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Introduction. 



On n'aime pas à se sentir isolé sur le chemin qui c 
à la réalisation d'un idéal quelconque, à plus forte raison 
«et idéal contient en germe le futur bonheur de l'hun 
Chacun éprouve, au contraire, le besoin de puiser dans l'ei 
reconfortant d'un camarade de route la foi nécessaire au mai 

Voilà pourquoi les Sociétés qui poursuivent un but 
se forment et prospèrent par l'agrégation de bonnes v( 
que l'isolement aurait condamnées à l'impuissance. 

Et ces groupes eux-mêmes cherchent tout naturel] 
les traces d'efforts antérieures aux leurs dans le domai 
s'exerce leur activité, comme justification de leurs espé 
et de leurs sacrifices. C'est dans ces circonstances que le 
venirs personnels des vieux lutteurs sont précieux ; plus la i 
en avant est longue et rude, plus on désire se retrempei 
la solidarité morale des générations de penseurs qui ont j 
la route. 

Notre ami Edmond Potonié s'est trouvé, bien jeune i 
dans les rangs de la vaillante phalange qui reproduisit et p 
vers le milieu de ce siècle, le programme des premiers pit 
de la cause pacifique. Son père, Denis Potonié, compt 
nombre des zélés propagateurs de cette idée, dans l'ii 
de Victor Hugo, de Bastiat, de Joseph Garnier, et c'esi 
une touchante expression de respect que le fils nous i 
l'histoire de cette lutte pour le bien. 

Nous suivons avec lui les pénibles, mais glorieuses 
de la formation successive des Sociétés de la Paix crééei 
les vingt premières années de ce siècle par l'initiative de 
Worcester, des Channing en Amérique, des Bowring, des 
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Historique du Mouyement pacifique 

par 

EDMOND POTONIÉ-PIERRE. 



Ce n'est pas vaincre qu'il faut, c'est 
oonyainore. Victor Hugo, 

Chaque jour voit s'accroître le nombre des amis de la paix, 
-et bien heureux sont les vieux lutteurs pacifiques auxquels il 
«st donné d'assister à la diffusion grandissante des vérités huma- 
nitaires qui nous libéreront bientôt, espérons-le, de la folie barbare 
de la guerre. 

Il faut, veuillons fermement tous qu'il en sôit ainsi, il faut 
que le XX® siècle commence une ère de paix, que la sauvagerie 
humaine ne troublera plus ; il faut qu'alors, le respect de la vie 
humaine devienne le premier devoir de l'homme isolé, conmie 
de la société tout entière. Quoi, cette société jugerait utile et 
légitime, elle qui est puissante et forte, de trancher une exis- 
tence dans un but de soi-disant sécurité? — Non, son rôle est 
plus noble, c'est à elle à donner l'exemple du respect aux lois 
morales de la nature et à prêcher partout et toujours l'inviola- 
bilité de la vie humaine! 

Comment arriver à créer ce milieu sain dans lequel vivront 
nos descendants? Comment accélérer notre arrivée dans cet 
Eden de justice et d'amour, que fondera l'avenir? En continuant 
nos efforts collectifs et individuels, en faisant une incessante 
propagande et aussi en jetant un regard sur le passé pour ne 
•rien laisser perdre des travaux de nos pères dans l'œuvre de 
•rédemption. 

En ce qui nous concerne, c'est pour remplir une partie de 
cette tâche, autant qu'il dépend de nous, que nous écrivons ces 
lignes; puissions-nous donner un bon exemple à d'autres et les 
pousser à entreprendre un historique complet du Mouvement 
pacifique au XIX® siècle I Certes , ce serait là un travail de 
bénédictin nécessitant mille recherches dans les journaux, bro- 
chures, revues et livres du temps, mais quel service rendu à 
notre sainte cause, quelle puissance acquise pour la marche en 




âge de la paix, qui, un rameau d'olivier d'un 
ie la justice de l'autre, attend le moment de d 
le prendre son vol pour aller annoncer à no 
très planètes que ce ne soat plus des être 
ïs qui habitent la terre, mais des hommes 
1, écrivons-la, cette histoire des victoires vie 
, que nos bataillons toigours plus nombreu 
alement 1 . . . montrons à nos contemporains. 
los neveux tous ces lutteurs pacifiques de la p 
1 descendant dans la tombe, le sourire de l'es; 
ndiquaient à ceux qui venaient après eux 1î 
rel — Quelle trace lumineuse ils ont lais: 
ont utilement passé I Que leur expérience nou 
oie nous instruise et nous encourage, que le 
lus soutienne! 
^ eux, gloire à ces premiers pionniers qui rés 

des préjugés, de la routine, des errements c 

du passé I 
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ivement de la paix actuel, l'agitation pacifi 
eux, date de 1814^); c'est à cette époque 
h Worcester publia aux Etats-Unis, dans la 
e custom. of the war, un examen du systi 

3S lecteurs de cet écrit fondèrent peu de 
qu'en Europe grondait le canon de Wate: 
ociation des amis de la paix, The New-Yon 
resque simultanément des sociétés analoguf 
l'Ohio et du Massachussets. 

le travail prélimiaaire suivant, une brochure publ 
Cie. en 1860 nous a été trëB utile, dous y avoi 
1 voioi te titre: Congrès des amia de la paix un 
m 1819. 

lona ausei parmi les premiers pionniers de la oaui 
g en Amérique, Dr. Chalraers, David Bogue eu Ai 
es vaillants oœura et nobles intelligenoes. 
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En 1815, nous apprend Joseph Oarnier, un journal ai 
The Philanthropist, publiait un article dans les mêmes 
ments que l'écrit de Worceater, et préludait à la fonnati< 
la Société de la paix de Londres (11 juin 1816) „Ghose 
de remarque, fait observer Joseph Gamier dans une note 
mouvement en faveur de la paix, c'est qu'il est à peu pri 
tain que ces sociétés se formèrent, celle-là en Amérique, 
ci en Angleterre, sans que l'une ait eu connaissance de 1 
Oe phénomène est assez commun dans l'histoire du progrès hi 
Longtemps une idée fermente d'une manière latente dans l'hun 
et puis, un beau jour, on la voit surgir et se manifester pi 
en même temps par l'initiative de quelques hommes d'^ 

Ces deux sociétés mères une fois fondées, leur acti 
porta sur la création de plusieurs autres sociétés correspond 
on fit des meetings ici et là dans le but de répandre les 
cipes de la paix et de faire connaître les sociétés existant) 
ouvrit des concours ; des milliers de brochures furent distril 
des missionnaires pacifiques parcoururent de temps en tem 
férents pays; parmi eux se fit remarquer le Dr. Bowring 
sentiments d'humanité des amis de la paix suggérèrent, en F 
à quelques hommes de bien l'idée de créer la Société 
morale chrétienne, fondée à Paris en 1821, véritable as3o( 
d'amis de la paix à l'instar des sociétés anglaises et améri< 
ces dernières composées surtout d'amis (quakers). 

Au début, le mouvement pacifique eut un caractère 
tiellement religieux, caractère qu'il a gardé du reste en i 
terre et en Amérique; ce n'est qu'en Europe que des él^ 
nouveaux apportés par les libéraux, les libres-penseurs, les 
listes, étendirent la sphère d'action de l'agitation pacifiqi 
confondant les divergences des partis et des écoles dai 
aspirations communes. 



') Le Dr. E. Darby fait la même remarque daoH le travail 
lu au Oongrèa de la paiœ de Chicago (1893) (voir The Herald of 
décembre 1893, page 335). — Nom regrettons que E, Darbj ait pas 
flilenoe le réveil en Europe de l'agitation pacifique, réveil qui se pi 
de 1862 à 1866 et fut pour ainsi dire le trait d'union entre-les Con 
1848 à 1851 et le mouvement de 1867 dont parle Evans Darby. 
trouvera des renseignements à cet égard dans The Herald of Peace 
et dans les autres journaux du temps. 



sein de la Société de la moj 
comité de la paix. 
e aos auparavant, en 1830, M 
istimables et les plus respecté 
té à Genève, et éleva sur le 
n souvenir de cet heureux ( 
petit nombre d'autres socié 
autres points de l'Europe. 
arÎB en 1847, Francisque Bou' 
Bastiat, Riglet, et quelques ai 
! échange songèrent à fond 
rts se sont trouvés arrêtés à 
riode politique que l'on trai; 
réunion. 

amis de la paix eurent er 
, Londres. Des délégués d'L 
e rendirent à cette réunion, p: 
du Parlement, Il en vint 
lucault-Liancourt, président ■ 
3, fut le seul Français qui y 
s ce Congrès, on adopta la 
ta gouvernements civilisés, [ 
s traités une clause par If 
s dissentiment, à s'en rappi 
isieurs puissances amies, 
e adresse fut présentée à 

accueil aux délégués du Co 
it intéressant de noter ici la 
jais aux délégués pacifiques; 

Paix, leur dit-il, est le best 
)ieu, la guerre coûte beauct 
;er souvent, et je suis persu 
londe civilisé, on ne la fera 
mois de janvier 1844, la tr 
ent des Ftats-Unis par M. 
e la Paix d'Amérique, 
président, après avoir dit qui 
ments populaires est de main 
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Je peuple soit instruit, et qu'il jouisse de ses droits, et il deman- 
dera la paix, comme indispensable à sa prospérité.^ 

Ce sont là, dira-t-on, des lieux communs, des banalités peu 
intéressantes à reproduire ici ; pourtant il est indispensable dans 
ce travail rétrospectif de constater par les dites citations la marche 
que pas à pas a faite l'idée. 

Cette manifestation donna une lorce nouvelle à l'action des 
Amis de la Paix, tant en Angleterre qu'aux Etats-Unis. 

Dans ce dernier pays venait de se révéler un de ces 
apôtres que la foi pénètre et qui font pénétrer cette foi chez 
les autres hommes. 

Elihu Burritt, simple forgeron, quittait son enclume pour 
se liver à l'étude et se consacrer entièrement à la propagation 
des sentiments de fraternité universelle qui débordaient de son 
grand cœur. 

La propagande écrite et parlée d'Elihu Burritt répandit 
partout aux Etats-Unis les idées pacifiques, et lorsque le propa- 
.gandiste vint en Europe, en 1848, rattacher par de nouveaux 
liens les paisibles confédérés de l'Amérique à ceux de l'ancien 
monde, il donna au mouvement cette impulsion qui a appelé 
l'attention de tous les peuples sur l'agitation pacifique de cette 
époque. 

Elihu Burritt fut reçu avec enthousiasme par les amis de 
la paix de Londres. Il fut décidé que l'on chercherait à provo- 
quer à Paris, — la république venait d'être proclamée en France, 
— un congrès de la paix analogue à celui qui avait eu lieu à 
Londres en 1843. Henri Richard et Elihu Burritt partirent 
pour Paris. 

C'est au printemps de 1848 que je vis ces deux apôtres 
pour la première fois, quand ils vinrent chez mon père, qui, 
avec eux et les ex-membres de l'association pour le Libre-Echange, 
tels que Frédéric Bastiat, Joseph Garnier, le duc d'Harcourt, 
Wolowski, Peupin, Gustave de Molinari, Francisque Bouvet et 
tutti quanti, tentèrent de préparer un congrès de la paix à Paris 
pour l'arrière-saison, mais l'agitation politique et surtout les jour- 
nées dé juin vinrent entraver ces projets et nos deux amis 
s'adressèrent à la Belgique, où ils trouvèrent la bienveillance 
•empressée du gouvernement. 
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Rogier, ministre de l'intérieur, se montra très désireux 
réussir le congrès à Bruxelles, et surtout M. Visschers, 
ir aux mines, s'employa avec un zèle extrême à l'œuvre 

second Congrès de la paix (le premier, comme nous 
dit, eut lieu à Londres en 1843) se réunit à Bruxelles 
il et 22 septembre 1848 ') sous la présidence de Visschers, 

salle de la Société royale de la grande Harmonie. 

nt soixante délégués anglo-américains, dont trente dames, 

d'Angleterre et des Etats-Unis pour y assister. 

avaient à leur tête le vénérable Joseph Sturge, un des 

qui ont le plus contribué par leur influence, leurs efforts 
bourse à l'émancipation des esclaves. 
>rès une remarquable discussion, à laquelle prirent part 
membre du parlement, Henri Vincent de Londres, Suringar 
irdam, Roussel de Bruxelles, Francisque Bouvet, représen- 
Assemblée constituante de France, etc, la réunion adopta 
)ropositions principales relatives : 
la condamnation de la guerre; 

l'établissement d'une juridiction suprême pour les^ 

la rédaction d'un Code international; 
au désarm.emenl général. 

s résolutions furent présentées le 30 octobre, suivant, 
t députation du Congrès, à lord John Russell, premier 
de la Grande-Bretagne.*) 

rd John Russell, favorable aux tendances du Congrès,. 
:ur ce point, que si, en cas de différend avec une nation, 
proposait à la Grande-Bretagne d'en référer à un arbi- 
e gouvernement anglais croirait toujours de son devoir 
dre en sérieuse considération une semblable demande, 
ilasl depuis, lord Palmerston n'a pas tenu la promesse 
collègue ; mais il est vrai aussi, et c'est là un symptôme 

Poir les journ&ux du terapi, journaux de lu paix anglais et 
iB, la lYeaae d'Emile de Girardiu, le Journal des ëoonomiatea eto. 
Voir le oompte-reodu du Coogrès de Bruselle§, publié à Bruxelles. 
8° 1849; dépôt ohez Guillaumin. Hélas, oe petit livre devenu 
nous ne l'avons pas; nous aurions pu j puiser des détails in- 
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bien consolant pour les amis de l'humanitâ, que la r 
ceux qui représentent l'opinion publique, l'a vivement bl 
lord Palraerston aurait été obligé de quitter son portefe 
n'avait été protégé par le besoin généralement compris 
époque de maintenir l'administration alors existante, 
saurait trop répéter, disait en 1849 Joseph Qamier à c 
qu'aujourd'hui la masse du peuple anglais veut sine 
la paix. Elle comprend tout ce qu'il y a eu d'horril 
l'humanité en général, et de désastreux pour elle en pai 
dans la politique suivie par son gouvernement h. la fin du 
siècle et au commencement de celui-ci. A l'appui i 
assertion, nous citerons l'accueil enthousiaste que reçoi 
amis de la paix, soit dans leurs meetings spéciaux, s 
ceux où Ton s'occupe des réformes financières et des mt 
diminuer les charges publiques, soit dans ceux qui ont ] 
de détourner les citoyens de souscrire les emprunts 
mentent les passions et les préjugés guerriers, soit enl 
ceux où la population de la Grande-Bretagne a été appelé 
la conduite barbare de quelques agents du gouvernement 
les mouvements insurrectionnels qui ont éclaté à Ceylan 
les îles ioniennes." 



II. 



Les membres du Congrès de la paix de Bruxelles 
nèrent rendez-vous à Paris pour l'année suivante. En ji 
Henri Richard et Elihu Burritt, le premier secrétaire de 
Society de Londres, revinrent en France pour préparer 
congrès. 

Le droit de réunion était encore suspendu à Paris { 
de l'état de siège, mais on savait M. Dufaure, alors mii 
l'intérieur, favorable aux congressistes. De cette époque 
des souvenirs les plus charmants de ma vie. 

Victor Hugo, Frédéric Bastiat, mon père Denis 
Joseph Garnîer étaient parmi les plus ardents amis de 
désireux de faire réussir le congrès, et ce n'était alors pi 
besogne, malgré les bonnes dispositions de M. Dufaure. 



e des Vosges (ex-Place 
fois (la rue Debellême a 
) grand poète venait 
mon père sur les apj 
ne homme, j'étais heu 
nt sous les grands ai 

ous, cela lui rappelait 
aard actuelle). 
s amis, me disait^il mi 
le serons plus là pour i 
Is, ^) toi, toute la jeune: 
contre la bêtise, la cr 
les hommes les uns ce 
it d'efforts, rayonnera ♦ 

er dans ma mémoire to 
frappaient et charmais 
re s'est envolée, mais 
ns, ou plutôt de ces dé 

et devant bientôt rei 
) l'attendre en parcouri 
si solitaire que de là 

Laissez venir à moi le 

ird reçurent, on le co 
js membres de la Sot 
té d'économie politique 
les notabilités de la pi 
na enfin l'autorisation s< 
rès de la paix s'ouvrit 
haussée d'Ântio), qui a 
jance. Derrière le bui 
réservée aux amis de 
drapeaux de l'Anglete 

tor devaient mourir avant I 
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Etats-Unis, de la France, de l'Allemagne, de la Suisse, de la 
Belgique, de la Hollande etc. 

La réunion était composée, en grande partie, des délégués 
des sociétés des amis de la paix de l'Angleterre, dea Etats-Unis, 
et des Quakers à l'habit noir au collet relevé, au chapeau k 
larges bords, qui, aussi bien que leur physionomie fine et bien- 
veillante, faisaient reconnaître ces derniers. 

Par ci par là dans les tribunes on voyait quelques jolies^ 
figures de quakeresses, emprisonnées dans d'énormes chapeaux 
gris, dépourvus de tout ornement. Les places réservées aux 
visiteurs étaient envahies par une affluence considérable. 

Je n'oublierai jamais l'impression que fit sur ma jeune 
imagination l'aspect imposant de cette agglomération cosmopolite,, 
de tous les visages curieux et recueillis de ces progressistes qui 
venaient entendre la bonne parole, non seulement de tous le& 
coins de Paris, mais de province et de l'étranger, car bien des 
familles anglaises ne faisant partie d'aucune société de la paix 
se rendirent à Paris à cette époque pour assister aux assises 
pacifiques. 

On comptait dans la salle vingt-trois délégués américains,, 
dont vingt-et-un des Etats-Unis, un de Montréal et un de Gua- 
temala; parmi eux se trouvaient deux anciens esclaves; un de 
ces délégués avait fait plus de sept cents lieues dans les terres 
(à cette époque tous les chemins de fer actuels n'existaient pas),, 
pour venir s'embarquer à New- York. Les membres anglais du 
Congrès, la plupart délégués par des villes ou des réunions con« 
voquées à cet effet, étaient au nombre de plus de trois cents. 
On comptait deux cent-trente Français, vingt-trois Belges, et un 
petit nombre de Suédois, d'Allemands, d'Italiens^ d'Espagnols. 

Dans l'enceinte réservée au public se pressaient plus de 
deux mille personnes, dont trois cents visiteurs et visiteuses, 
anglais, venus spécialement pour assister au congrès, ainsi que 
nous l'avons déjà dit. 

Hélas I combien de disparus depuis! — 

Les survivants se comptent : en fouillant dans ma mémoire,, 
je ne trouve guère que Gustave de Molinari, François Besnard, 
l'infatigable chercheur de la langue universelle. Bien d'autres cer- 
tainement se rappellent ces belles assises de la paix dont nou& 
cherchons dans les pages qui suivent à fixer les grandes lignes. 



m. 

resse reproduisit alors, tout 
aent de septembre 1849), leE 
e paix circula à ce moment 
toutes les âmes des semenc 
: devait pas tarder à obscuri 
sur le vieux continent, m 
les en veine, grâce à la propi 
:r le temps perdu! 
8 donc un pont entre ce ( 
s nos mémoires les vibran 
i talent et de bien, qui, d'o[ 
Férentes souvent, s'unissaient 
îles de l'ange de la tolérai 
commune ; rappelons à tous 1 
d Cobden, des Athanase Co( 
rry, des Henri Vincent, dei 
ard, des Elihu Burritt, des Pré( 
t d'autres précurseurs puis; 
vote aux phalanges pacifîqi 
veulent arriver à la f rater ni 
îngrès de Paris de 1849, dit 
il publia en 1850, a renouvt 

les vœux du Congrès de Bri 
le meetings, en Amérique \ 
,Que la paix pouvant seule g 
Is des peuples , le devoir d^ 
mettre à un arbitrage les dif 
respecter les décisions des arl 
; utile d'appeler l'attention irai 
ir la nécessité d'entrer, par un» 
s un système de désarmement, 

et en même temps de fai 
e d'inquiétude et d'irritation 
împs de préparer l'opinion pu 
ation d'un congrès des nat 
édaction de lois internationa 
ime à laquelle seraient soui 
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qui touchent aux droits et aux devoirs réciproques des nations. 
„Eii outre, le Congrès, renierraant plusieurs hommes pratiques, 
a énergiquement repoussé les emprunts et les impôts destinés 
à alimenter les guerres d'ambition et de conquête. 

S'il n'a pas compris dans sa réprobation toutes les autres 
guerres, c'est que la majorité, composée d'étrangers, a voulu 
éviter qu'il fût fait allusion aux événements du moment, et 
notamment à l'intervention armée de la France à Borne (1849). 
„Le Congrès a recommandé à tous ses membres de travailler 
dans leurs pays respectifs à faire dispar^tre, et par une meilleure 
éducation de la jeunesse, et par toute autre voie, les préjugés 
politiques et les haines héréditaires qui ont été si souvent causes 
de guerres désastreuses." 

bII a adressé la même invitation à tous les ministres des 
cultes revêtus de la sainte mission de nourrir les sentiments 
de concorde parmi les hommes, ainsi qu'aux divers organes de 
la presse qui agit si puissamment sur le développement de la 
civilisation. Enfin il a fait des vœux pour le perfectionnement 
des voies.de communication internationale, pour l'extension de 
la réforme postale^ pour la généralisation des mêmes types de 
poids, de mesures et de monnaies, pour la multiplication des 
Sociétés de la paix, gui seraient appelées à correspondre entre 
elles. " 

„0n s'est étonné que le Congrès de 1849 n'ait pas compris 
dans ses vœux la réforme des tarifs de douane qui ont été la 
cause directe ou indirecte de tant de guerres; mais la réunion 
n'a pas voulu que la discussion se fixât sur les questions com- 
merciales, afin d'éviter tout prétexte aux diatribes des prohibition- 
nistes, qui auraient signalé dans le Congrès de la paix le cheval 
de Troie du Libre-échange. 

„0n demande souvent quel résultat pratique pourra être 
-obtenu par l'influence de ces associations et de ces congrès. 
Mais n'est-ce pas déjà un grand et admirable résultat d'avoir 
réuni fraternellement des représentants éminents de la France, 
de l'Angleterre, des Ëtats-Unis, de la Hollande et de l'Allemagne, 
ces nations naguère ennemies? (Que l'on n'oublie pas que ceci 
a été écrit à la fin de 1849). ^N'est-ce pas un admirable résul- 
tat d'avoir fait applaudir l'idée de la paix dans le principal 
foyer de l'esprit de la guerre? N'est-ce pas un admirable résultat 
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que l'acclamation de l'archeTèqL 
d'uae assemblée composée ea gi 
protestants? Lorsque l'opinùm 6 
paix, ') les gouvernements ne pt 
et cette grande cause de barbari 
sur l'humanité. Or, le Congrès 
l'opinion une influence notoire, 
le résultat le plus important et 1 
haiter d'atteindre. 

„Mais ce qui prouve que lei 
aussi utopistes qu'on pense , et 
dans la politique avouent tout bc 
ne jour des nombreuses armées, 
budgets, des dettes progressives, 
avoir épuisé les forces ou irrité 
différend, ils ont recours à des e 
par où les amis de la paix leur ( 

„Dëjà les pouvoirs publics 
sur les questions agitées au Cong 
fois ils ont écouté avec intérêt 
de désarmement. En 1844, la I 
chussets a déclaré solennellemen 
placer le duel entre les nations, e 
â prendre l'initiative de la iorr 
Cette proposition était introduit 
Amos Turk, ■) au sein de la Chami 
Unis et par Francisque Bouvet, 
stituante de France. En 1849 (j 
Richard Cobden, appuyée de mil 
cent mille signatures, était soute: 
(sur 255); 79 voix au sein de l'a 
tique, dans laquelle il n'y avait i 
14 vois en faveur de la motion 



') C'«st pourquoi doub attaohon 
votaotei PetUa plaidoyera contre la 
HrgumeaM dans des oeotainea et des o 

') Hélas I depuis 1849, oe a^stëm 
fraiiçais que doub deroas oet immeosi 

') Malade, Amos Turk n'a pu v 



des lois sur les céréales, réforme obtenue en 18461 Quan 
question des armements et des dépenses ruineuses qu'ils entrt 
elle s'impose d'elle-même à tous les gouvernements et à 
les assemblées publiques, au moins une fois l'an quand il 
de compter avec le contribuable. 

„En résumé, les seuls arguments qu'on oppose aux 
de la paix sont tirés de la force des préjugés et de la dif 
de les vaincre. Eh bien! grâce à Dieu, l'histoire de l'hui 
prouve que les préjugés ne sont pas éternels." 

(Joseph Garnier. Congrès des amis de la paix univ 
1849.) 

Ainsi, voici un document écrit il y a 50 ans, qui, o 
le dire, a conservé son actualité! Hélas, combien le p 
marche lentement! — Que les amis de la justice et de l 
ne perdent pas courage: depuis ce temps la cause a fa 
progrès ea s'étendant, les sociétés de la paix se comptai 
centaines ; faisons la lumière à présent parmi les masses, écl 
les cerveaux noirs, comme disait mon ami Ed. Raoux. 

Je crois que l'on ne saurait trop, comme point de 
sur le continent européen, insister sur le Congrès de 1& 
continue donc à m'en occuper un peu longuement. 

IV. 

Le 22 août 1849 dès 11 heures, la séance devant 
mencer à midi, une affluence considérable avait envahi Is 
à tel point que le tapissier n'eut pas ce jour-là, le tem 
disposer convenablement tous les sièges. Plusieurs peri 
sans carte attendaient dans la cour de l'hôtel et même dans 

C'est mon père Denis Potonié (tâche ingrate qui po 
doit être remplie), qui s'était occupé de tous les détails me 
du CoDgrès; grâce à mes jeunes jambes, les courses ne m'a 
pas manqué pour arriver à ce que tout fût prêt à temps: 

Je n'oublierai jamais l'impression que ce Congrès I 
mon imagination, et l'influence qu'il eut sur ma destinée 
sur moi jusqu'à ma mort. 

Le commerce quotidien avec tous ces hommes ém 
français, anglais, belges, allemands, dont j'avais connu 
demment plusieurs, lorsque j'étais allé, gamin encore, dan 



■tt; 
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pays pour compléter mon éducation, me causait la plus douce 
émotion ; je les vénérais comme des dieux. — Combien j'étais 
flatté du tutoiement affectueux de celui-ci ou de celui-là, qui 
avait pris cette habitude quand j'étais enfant, quelques années 
auparavant. Nous nous donnâmes rendez-vous chez Athanase 
Coquerel, *) qui demeurait près la salle Sainte-Cécile, les membres 
du comité: Francisque Bouvet, l'abbé Duguerry, Victor Hugo, 
Ch. Hindley, Visschers, Ewart, Richard Cobden, Henri Richard, 
Joseph Sturge, Elihu Burritt, Joseph Garnier, D. Potonié, Riglet, 
Paillottet, Frédéric Bastiat, d'autres encore. 

Lorsque ces messieurs se présentèrent sur la plate-forme 
de la salle du Congrès, ils furent accueillis par des hurrahs et 
des applaudissements réitérés. 

Joseph Garnier, chargé des fonctions de secrétaire, prit le 
premier la parole et, après lui, Richard et Burritt, pour donner 
au milieu d'applaudissements les listes française , anglaise et 
américaine des membres et des délégués qui étaient venus au 
congrès. — Voici comment fut composé le bureau ; nous croyons 
utile de conserver à la postérité ce précieux renseignement: 
Pour la trance : Président Victor Hugo, représentant du peuple 

à l'Assemblée législative. 

Vice-présidents : l'Abbé Duguerry, curé de la Madeleine, 

et le pasteur Athanase Coquerel, représentant du peuple. 
Pour V Angleterre : Richard Cobden et Charles Hindley, ^) membres 

du Parlement. 
Pour la Belgique: Auguste Visschers, conseiller des mines, 

président du congrès de Bruxelles (1848). 
Pour la Hollande: Suringer. 

Pour V Allemagne: Le docteur Carové d'Heidelberg. 
Pour les Etats- Unis : Amasa Walker, Durkee, membre du Congrès 

de l'Union. 



*) Le Pasteur Coquerel et mon père n'ayant pu se rendre au Congrès 
de la paix de Francfort sur Main en 1850, oe furent Athanase Coquerel 
fils et moi qui allâmes à oe congrès. A oette occasion je me liai in- 
timement avec Coquerel fils. Ce charmant homme est mort! En 1871 
j'eus de nouveaux rapports avec lui à Paris pendant le siège quand il 
s'est agi de s'occuper de distributions aux pauvres. 

') C'est ce même Ch. Hindley qui présida la fête de l'inauguration 
de l'Exposition ouvrière anglo-française de Sydenham dont j'étais secrétaire 
pour la France en 1865 ; je reviendrai à l'occasion sur cette fête de la paix. 



EUhu Burritt, Joseph Oarnier, Henri E 

furent alors acclamés comme secrétaires, 

de Visschera. 

Nous jugeons bon de reproduire ici le 

dent Victor Hugo"^: 
- ^Beaucoup d'entre vous viennent des po 
plus éloignés, le cœur plein d'une pensée rel 
Vous comptez dans vos rangs des publicistes, 
des ministres des cultes, des écrivains érainente 
hommes considérables, de ces hommes publics 
sont les lumières de leur nation. Vous venez 
cipes qui dirigent aujourd'hui les hommes d'Etat 
les législateurs, un principe supérieur. Vous 
-quelque sorte le dernier et le plus auguste feui 
celui qui impose la paix aux enfants du mên 
cette ville qui n'a encore décrété que la fratei 
vous venez proclamer la fraternité des homme 

.Soyez les bienvenus! , . . 

^Messieurs, cette pensée, la paix unive 
nations liées entre elles d'un lien commun , V 
suprême, la médiation substituée à la guerre, 
-elle une pensée pratique? Cette idée est-elle ui 
Beaucoup d'esprits positifs, comme on dit aiijoi 
d'hommes politiques vieillis dans le maniem 
répondent non. Moi, je réponds avec vous, 
hésiter, je réponds : Oui (applaudissements) et 
le prouver tout à l'heure. 

,Je vais plus loin; je ne dis pas seulem 
réalisable, je dis: c'est un but inévitable.; on 
ou en hâter l'avènement, voilà tout, 

„La loi du monde n'est pas et ne peut 
de la loi de Dieu. Or la loi de Dieu, ce n'est p 
la paix. Les hommes ont commencé par la 
création par le chaos. D'où viennent-ils? D 
-est évident. Mais où vont-ils? A la paix; celi 
évident. 

') Du ohoo des opinions jaillit la lumière. — . 
impartialité nous reproduisons les discours sans comi 
approuvions ou non toutes les teadauoes des orateur. 



nQaand vous affirmez ces hautes vérités, i 
que votre affirmation rencontre la négation; il 
que votre foi rencontre l'incrédulité ; il est tout 
cette heure de nos troubles et de nos déchirer 
la paix universelle surprenne et choque presque co 
de l'impossible et de l'idéal; il est tout simple 
l'utopie; et, quant à moi, humble et obscur ou 
grande œuvre du dix-neuvième siècle, j'accepte 
des esprits sans qu'elle m'étonne ni me découri 
sible que vous ne fassiez pas détourner les têti 
yeux dans une sorte d'éblouissement , quand 
ténèbres qui pèsent encore sur nous, vous ouvi 
la porte rayonnante de l'avenir? 

„Si quelqu'un, il y a quatre siècles, à l'épo 
existait de commune à commune, de ville à vil 
à province, si quelqu'un eût dit à la Lorraine 
à la Normandie, à la Bretagne, à l'Auvergne, 
au Dauphiné, à la Bourgogne: Un jour viendra 
ferez plus la guerre, un jour viendra où vous 
d'hommes d'armes les uns contre les autres, i 
où l'on ne dira plus : Les Normands ont attaqu< 
Lorrains ont repoussé les Bourguignons; vous a 
des différends à régler, des intérêts à débattre, < 
à résoudre, mais savez-vous ce que vous mettn 
hommes d'armes, savez-vous ce que vous me 
des gens de pied et de cheval , des canons , d 
des lances, des piques, des épées ? vous mettrez 
en sapin que vous appellerez l'urne du scrutin, 
il sortira, quoi? une assemblée! une assemblée 
vous sentirez tous vivre , une assemblée qui se 
âme ^ tous , un concile souverain et populairi 
qui jugera, qui résoudra tout en loi, qui fera 1 
de toutes les mains , et surgir la justice dans 
qui dira à chacun : Là finit ton droit, ici comm 
bas les armes ! vivez en paix ! — Et ce jour-là v< 
une pensée commune, des intérêts communs, ui 
mune; vous vous embrasserez, vous vous rec 
même sang et de la même race; ce jour-là voi 
des peuplades ennemies, vous serez un peuple 
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plus la Bourgogne, la Normandie, la Bretagne, 
vous serez la France; vous ne vous appellerez pi 
voua vous appellerez la civilisation I *) 

„Si quelqu'un eût dit cela à cette époque, ton 
sérieux et positifs, tous les gens sages, tous les grar 
d'alors se fussent écriés: „OhI le songeur I Oh! h 
Comme cet homme connaît peu l'humanité I Qu 
étrange folie et une absurde chimère 1" Messieurs, 
marché, et il se trouve que ce rêve, cette folie, c 
c'est la réalité. 

„Et, j'insiste sur ceci, l'homme qui eût fait et 
sublime eût été déclaré fou par les sages, pour a 
les desseins de Dieul 

„Eh bien ! vous dites aujourd'hui, je suis de ce 
avec vous tous, nous qui sommes ici, nous disons 
à l'Angleterre, à la Prusse, à l'Autriche, à l'Espag 
à la Russie, nous leur disons: 

„Un jour viendra où les armes vous tomberoi 
à vous aussi; un jour viendra où la guerre paraîtra 
et sera aussi impossible entre Paris et Londres, 
bourg et Berlin, qu'elle serait impossible et qu'e 
absurde aujourd'hui entre Rouen et Amiens, enti 

') 11 est intéressant de rapprocher oe passage du dis 
Hugo de ce qu'avait écrit Pierre Leroux : ,PreuODB en ex 
fractions de l'humanité, les autres ont subi les mêmes phase 
l'histoire est là. 

,U f a eu longtemps en France une Normandie, un 
Bretagne, une Bourgogne et tant d'autres provinoes qui al 
Etate ennemis les uns des autres. La France était moroeli 
titude de patries. C'étaient autant de membres d'un mi 
au lieu d'être réuuis dans une intime harmonie, s'ignorait 
autres quand ils ne se battaient pas. Et cependant la Frs 
bien réellement dans oe ohaos d'éléments en apparence i 
Bretons, ces Picards, ces Normands, tous oes Etats divei 
se fondre, se souder en une seule nation, et aujourd'hui 
unique a remplacé tous les petits patriotismes étroits et i 

.Voilà de l'histoire. 

.Eh bien! pour nous, la même loi de formation qu< 
l'histoire se oontinuera, et oes grandes fractions de l'unité ' 
France, Angleterre, Allemagne, Russie, Italie eto., sont 
.autant de Bretagnes, de Pioardies, de Normandies, destinée 
.plus grande unité." 



Philadelphie. Un jour viendra oti, vous France, tou 
TOUS Italie, toub Angleterre, tous Allemagne, vous toute 
du continent, sans perdre vos qualités distinctes et Totrë 
mdÎTÎtlualit^ , vous vous joindrez étroitement dans u 
supérieure, et vous constituerez la fraternité europée 
soluraent comme la Normandie, la Bretagne, fa Bour^ 
Lorraine, l'Alsace, toutes nos provinces, se sont fond 
U France. 

„Un jour viendra où il n'y aura plus d'autres cfa 
bataille que les marchés s'ouvrant au commerce et t* 
s'ouTrant aux idées. Un jour Tiendra où les boulets et le 
seront remplacés par les votes, par le suffrage univ 
peuples, par le vénérable arbitrage d'un grand sénat s 
qui sera à l'Europe ce que le Parlement est à l'Anglt 
Diète est à l'Allemagne, ce que l'Assemblée législative 
France I Un jour viendra où l'on montrera im canon 
musées, comme on j montre aujourd'hui un instrument d 
en s'étonnant que cela ait pu êtrel Un jour viendra 
verra ces deux groupes immenses, les Etats-Unis d'j 
et les Etats-Unis d'Europe, placés en face l'un de V 
tendant la main par dessus les mers, échangeant leurs 
leur commerce, leur industrie, leurs arts, leurs génies, cl 
le globle, colonisant les déserts, améliorant la créatioi 
regard du Créateur, et combinant ensemble, pour en 
bien-être de tous , ces deux forces infinies , la frate; 
hommes et la puissance de Dieu. 

„Et ce jour-là, il ne faudra pas quatre cents 
l'amener, car nous vivons dans le courant d'événements ' 
le plus impétueux qui ait encore entraîné l'humanité, et, J 
où nous sommesi une année fait parfois l'ouvrage d'i 

„Et Français, Anglais, Beiges, Allemands, Russes 
Européens, Américains, qu'avons-nous à taire pour s 
plus tôt possible à ce grand jour? Nous aimer." 

Victor Hugo énumère ensuite les dépenses énorm' 
crainte de la guerre a occasionnées en trente années 
On a tenu sur pied jusqu'en 1849 en Europe près de i 
lions d'hommes, et dépensé, en trente ans, la somme dt 
liards pour se préparer à la guerre, qui ne venait pa; 
n'a pas vu les révolutions qui arrivaient. 
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En donnant un emploi productif à cette somme, n'aurait- 
on pas pu prévenir un danger plus réel et plus sérieux que 
celui de la guerre: le danger de la misère, cause incessante des 
révolutions ? Qu'était le tableau du gouffre de la dette publique 
et des hommes l'arme au bras arrachés au travail productif, 
tableau présenté par V. Hugo en 1849, à côté de l'effroyable 
situation de l'Europe actuelle à ces deux points de vue, avec 
l'aggravation du mal empirant chaque année? 

„Messieurs, a continué l'orateur, ne désespérons pas pour- 
tant. Au contraire, espérons plus que jamais I Ne nous laissons 
pas effrayer par des commotions momentanées, secousses néces- 
saires peut-être des grands enfantements. 

„Ne soyons pas injustes pour le temps où nous vivons; ne 
voyons pas notre époque autrement qu'elle n'est. C'est une 
prodigieuse et admirable époque, après tout, et le dix-neuvième 
siècle sera, disons-le hautement^ la plus grande page de l'histoire. 
Comme je vous le rappelais tout à l'heure, tous les progrès s'y 
révèlent et s'y manifestent à la fois, les uns amenant les autres. 

„ Chute des animosités internationales, effacement des fron- 
tières sur la carte et des préjugés dans les cœurs, tendance à 
l'unité, adoucissement des mœurs, élévation du niveau de l'en- 
seignement et abaissement du niveau des pénalités, domination 
des langues les plus littéraires, c'est-à-dire les plus humaines; 
tout se meut en môme temps, économie politique, sciences, 
industrie, philosophie, législation, et converge au même but, 
la création du bien-être et de la bienveillance, c'est-à-dire, et 
c'est là pour ma part le but auquel je tendrai toujours, extinction 
de la misère au dedans, extinction de la guerre au dehors. 
(Applaudissements.) 

„Oui, je le dis en terminant. Père des révolutions se ferme, 
l'ère des améliorations commence. Le perfectionnement des 
peuples quitte la forme violente pour prendre la forme paisible ; 
le temps est venu où la Providence va substituer à l'action 
désordonnée des agitateurs l'action calme des pacificateurs. 

„ Désormais, le but de la politique grande, de la politique 
vraie, le voici : faire reconnaître toutes les nationalités, restaurer 
l'unité historique des peuples, et rallier cette unité à la civili- 
sation par la paix, élargir sans cesse le groupe civilisé, donner 
le bon exemple aux peuples encore barbares, substituer les arbi- 



HZ batailles; enfin, ceci résume tout, fi 
B le dernier mot que l'ancien monde 

essieurs, je le dis en terminant, et que 
',e, ce n'est pas d'aujourd'hui que le g 
he dans cette voie providentielle. 1 
l'Angleterre a fait le premier pas, et 

elle a dit aux peuples: „Vous êtes li 
e second pas, et elle a dit aux peu 
is". 

aintenant, faisons le troisième pas, e 
Angleterre, Belgique, Allemagne, Italii 
sons aux peuples: ,Vous êtes frères I' 
ignal de Richard Cobden, les membres d 
icains se lèvent et agitent leurs ch 
rs en poussant les trois cheers britani 
Tahl Les Français, les Belges, les Itf 
I dans la salle applaudissent avec frénës 
irai; c'est une de ces scènes indescrip 
dans le cœur de ceux qui y ont assis 
rès le discours du président, ') lectui 
nt du Congrès. 

ici quelques - unes des adhésions au i 
nt de signaler ici : L'archevêque de Paris 
jvoir présider le Congrès, il est nommé pr 
igustin Thierry, Tissot et Barthélem 
i de l'Institut, Michel Chevalier, Mitt 
*r, président de la Chambre de comme 
jurnay, Den-Tex, M™" la comtesse de i 
)ur Âsher de Berlin, etc. etc. s'excusf 

Congrès, auquel ils adhérent. 

discours de M. Visschers est bon à n 
ur ainsi dire un compte-rendu somn 
elles de 1848. 

B sentiment religieux, dit-il, uni à un 
té, a donné naissance aux sociétés de 
aux Etats-Unis. Des hommes générei 

"est en 1849 à notre connaissance que Viot' 
remière fois oea mots. ,Lea Mata-Unis d'M 
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à cet aspostolat; ils sont venus à Bruxelles en septembre 1848 
nous tendre la main et nous proposer de resserrer les liens qui 
doivent unir toutes les créatures de Dieu. 

„Le Congrès de Bruxelles a adopté quatre propositions 
principales. Nous avons donné ces propositions en parlant précé- 
demment du Congrès de Bruxelles. Nous croyons devoir les 
répéter ici: 

U établissement d'une juridiction internationale; 
L'adoption d'un code de droit public; 
et enfin Le désarmement général, 

„ Conformément aux vœux du Congrès, le président et les 
vice-présidents de cette assemblée se sont rendus à Londres 
et ont remis au premier ministre d'Angleterre une adresse con- 
tenant ces résolutions. La réception faite au bureau du Congrès 
par lord John Russell a témoigné des sentiments de sympathie 
que le cabinet anglais porte à la cause de la paix du monde. 

,,Peu de mois après, les doctrines des amis de la paix, 
introduites en quelque sorte dans la sphère officielle, ont fait 
un pas de plus : elles ont franchi le seuil du Parlement britannique. 
Un homme d'un génie persévérant et actif, sorti victorieux d'une 
lutte où les intérêts les plus puissants de l'Angleterre étaient 
engagés ^), Richard Cobden, s'est fait dans le Parlement le pro- 
moteur du système d'un arbitrage international. 

„Aux Etats-Unis du Nord de l'Amérique, plusieurs actes 
déjà témoignent du progrès de ces idées. L'honorable M. Legaré, 
que Paris et Bruxelles ont connu comme représentant des Etats- 
Unis, avait, dans un rapport (1848) rédigé au nom du Comité 
des affaires étrangères du Congrès, salué l'avènement d'une paix 
permanente que présage l'aspiration de tous les esprits éclairés 
et qui est l'idéal de l'humanité. 






„L' Assemblée constituante de France, continue Mr. Visschers, 
a entendu aussi de nobles et belles paroles d'un des membres 
de ce Congrès, M. Francisque Bouvet, pour le désarmement 
proportionnel des puissances de l'Europe et l'établissement d'une 
juridiction internationale. 



^) Vissohers fait allusion loi à l'anti-corn-law-league. 
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ment correspondant du droit public, des lois qui régissent le 
commerce." 

M. Viaschers rend ensuite compte d'un concours au siget 
duquel le Congrès est appelé à décerner un prix. 

En 1848, au Congrès de Bruxelles, les Comités anglo- 
américains ont offert un prix de 2000 francs pour le meilleur 
travail sur la question suivante: ^Exposer les moyens rationnels 
et pratiques d'arriver à l'abolition de la guerre.' Les mémoires 
devaient être rerais le 1" juin 1849. 22 mémoires sont parvenus 
avant l'expiration de ce délai, et ont été lus par la Classe des 
lettres et des sciences morales et politiques de l'Académie royale 
de Belgique. Les 2000 francs ont été répartis comme suit: 

Le 1^'' prix a été décerné à Louis Bara, avocat, né à Lille. 
Une somme de 600 francs a été allouée aux auteurs des deux 
mémoires occupant le second et le troisième rang: Alexandre 
Henri Olochereux et Edouard Merhauge. ') 

Le président annonce ensuite qu'un prix de 500 francs sera 
décerné par le Congrès de 1860 à l'auteur du raeillcur résumé 
des horreurs et des malheurs de la guerre; et qu'un second 
prix, consistant en une médaille en or de 500 francs, offert par 
la Société de morale chrétienne, sera décerné à l'auteur du 
meilleur travail ,sur les préceptes de la paix.' 

Le Congrès continue ses travaux en ouvrant la discussion 
sur les résolutions soumises au Congrès. Voici en quels termes 
est conçue la première : 

„Le recours aux armes étant condamné par la religion, la 
morale, la raison, l'humanité, c'est pour tous les hommes un 
devoir et un moyen de salut de rechercher et d'adopter les 
mesures propres à amener l'abolition de la guerre; et les amis 
de la Pfùx uniTcrselle, réunis à Paris les 22, 23 et 24 août en 
Congrès, ont émis le vœu suivant : 

') Que soat devenus oes travaux, qui ont un oertain intérêt? Sans 
doute iU sont eaCouis dans quelque oartan resté on ne sait où. — A ma 
ooanaissanoe, après la mort de Bara, grâoe à Ch. Potvin, de Bruxelles, le 
mémoire seul de Bara: La Soimoe de la Paix a été publié en 1872. 
(Heur; Merzbaob, 2 Place et rue Royale à Bruxelles, et Sandoz et Fisch- 
baober 83, rue de Seine à Paris.) 
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„La paix pouvant seule garantir les intérêts rao 
matériels des peuples, le devoir de tous les gouvernenu 
de soumettre & un abitrage les différends qui s'élèvei 
eux, et de respecter les décisions des arbitres qu'ils 
choisis." 

M. Chamerovzow, secrétaire-adjoint de la Société 
tection pour les aborigènes, lit alors une traduction d'un 
du docteur Bodwin de Bradford, sur l'arbitrage interi 

Dans cet essai, le savant docteur s'attache à prou 
la guerre, quoiqu'elle ait été pratiquée jusqu'à présen 
pas un fait nécessaire, étemel. Il y a, dit-il, trois mo; 
mettre lin aux querelles qui surviennent entre les indii 
les nations : la force, la loi et la raison. La force est 
cédé barbare, et les individus ont généralement renonce 
ployer: ils recourent à la loi pour vider leurs différend: 
pour les nations, aucun tribunal n'existe encore. 

Elles sont donc obligées d'en appeler à la raison ] 
et de la prendre pour juge de leurs querelles. Telle est 
du procédé de l'arbitrage. On fait choix des hommes ( 
juge les plus probes, les plus désintéressés, et on leur i 
jugement de l'affaire en litige, en s'engageant des deux 
se soumettre à leur décision. „Ce procédé n'est-il pas in 
préférable à celui de la guerre, lequel, d'ailleurs, ne sau 
résoudre au point de vue du droit?" 

Le Docteur Bodwin résume de la manière suivante 
et solide argumentation: 

„Des querelles peuvent survenir entre les nations 
entre les individus. Dana toute dispute, le droit se trouve 
part. La force brutale est complètement impuissante à d 
où il se trouve. Les parties immédiatement intéressé 
l'affaire ne peuveut pas toujours la terminer elles-mêi 
moyen le plus simple d'en finir, c'est de faire examiner 
le différend par des hommes experts et désintéressés. 
obstacle insurmontable ne s'oppose à ce que les nations . 
ce procédé d'arbitrage, à la fois le plus simple, le plui 
mique et le plus juste de tous. Il suffit donc de conva 
gouvernements et les peuples de sa supériorité relatives 
autres, pour rendre désormais les guerres impossibles." 
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Le Révérend John Burnett développe cette idée que la 
France et l'Angleterre unies peuvent beaucoup contribuer à 
empêcher les guerres à venir. — Il se prononce énergiquement 
en faveur de l'arbitrage: „Nous ne sommes pas assez simples, 
dit-il, pour croire que l'humanité soit près d'atteindre cet état 
de perfectionnement qui rendrait l'arbitrage même inutile. Aussi 
nous demandons l'arbitrage pour les nations comme pour les 
individus; l'arbitrage entre les mains d*un tribunal choisi, dans 
lequel les parties intéressées et le monde entier auraient 
confiance; d'un tribunal qui ne puisse inspirer aux hommes, en 
aucun temps, ni désaffection ni méfiance ; d'un tribunal imposant 
et honnête, expérimenté dans les affaires du monde, et dans 
les mains duquel tous les hommes, quels que soient leurs griefs, 
soient prêts à laisser la décision de leurs différends." 

Nous cherchons, nous qui sommes un des rares témoins 
restés vivants de ces lointaines assises de la raison internationale, 
à rendre son cachet à ce beau Congrès de 1849. Que l'on nous 
excuse d'entrer dans des détails qui peuvent paraître puérils à 
certains ; pour nous, insister sur tel ou tel point a son importance ; 
on sentira mieux, après avoir lu nos compilations et nos analyses, 
le besoin de faire faire un grand pas en avant à la cause de 
la paix par la diffusion des vérités dites alors et répétées plus 
récemment: Ce qu'il faut, cest que les vérités élucidées fran- 
chissent les parois du crâne des masses, c'est que ces paroles 
de paix, de justice ne retentissent plus seulement dans des 
salles de congrès ou des Halls de meetings où ne se rencontrent 
que des convertis, mais qu'elles résonnent partout où il y a des 
hommes pour les entendre. Cela se peut maintenant que la 
presse a mille organes, maintenant que les lecteurs se multiplient 
partout de plus en plus; faisons donc que cela soit! — Faisons 
de la propagande, encore de la propagande et toujours de la 
propagande, sans craindre de répéter les mêmes vérités jusqu'à 
ce que ces vérités soient enfin comprises. 

Ayons la foi, la foi dans la réussite finale de la sainte 
croisade que nous menons tous, afin qu'apôtres convaincus nous 
prêchions partout et toujours en faveur du dogme de l'avenir, 
du dogme de l'inviolabilité de la vie humaine! 
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Quelques passages encore du discours 
Burnett méritent d'être conservés : ') 

„ Cette proposition de remettre les dii 
dit-il, est^elle donc si nouvelle? Certes noni 
même, c'est la coutume, pour les chefs de t 
différends de leurs sujets par des moyens 
mais du moins pacifiques. Chez toutes les i 
n'ai pas besoin de le rappeler, les contestations 
sont terminées, d'ordinaire, par l'arbitrage des 
Ce que nous voudrions savoir, c'est pourqu 
nations ne pourraient être jugées de la mèn 
bitrage, par l'œuvre d'un tribunal nommé p 
commun, et consacré par le respect commui 

„L'arhitragee8tla cause commune del'hui 
l'homme n'est pas né pour combattre. Si l'hoi 
destructeur il aurait les griffes du lion et 
(On rit.) 

„Tout au contraire, nous ne pouvons 
sens ordinaire du mot, sans recourir aux va 
combat, à une adresse artiBcielle, à des arm 

„En conséquence, quand nous allons s 
ne luttons pas seulement les uns contre le: 
battons encore contre Dieu, 

„Cette grande question de la paix, cet 
constitutionnelle a été prise par quelques 
certain point de vue qui n'est pas le vérital 
croire que ses promoteurs sont décidés à en 
plutôt que d'admettre aucune modification d 

„Je suis pour la paix dans le sens le ] 
Je préférerais que l'arbitrage décidât à mon 
dans lequel je serais intéressé, plutôt que d 
l'adversaire le plus faible qui pût m'être pr^ 

') Nous le répétons, que l'on noue exotue d' 
passé & oet important oongrès de 1849; dos lecteur 
qua l'on doit oheroher k sauver des épaves du pasi 
de nos prédéoesseurs en faveur de l'arbitrage. 
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„I1 y a beaucoup de personnes, amies de la paix du reste 
-qui ne vont pas aussi loin que moi, quant à présent. 

„Elles attendent avec impatience que Topinion publique 
prononce le triomphe définitif de leurs principes; mais, dès 
maintenant, elles ne pourraient se résoudre à se donner entière- 
ment à ce principe, à en subir toutes les conséquences. Que 
devons-nous faire avec nos amis? Devons- nous dire que parce 
qu'ils ne veulent pas, quant à présent, nous suivre jusqu'au 
bout du chemin, ils ne pourront pas avancer d'un pouce dans 
la bonne voie? 

„Non; accueillons -les toujours, laissons-les nous accom- 
pagner juqu'oîi ils voudront aller avec nous, et comptons 
sur le charme de la route à mesure qu'elle se développe pour 
les décider peu à peu à nous suivre jusqu'au bout . . . qu'il n'y 
ait aucune division d'opinion entre nous, ^) tant que nous chemi- 
nerons ensemble. (Hearl hearl) 

„Nous ne voulons pas considérer cette question relativement 
à une nation plutôt qu'à une autre. Nous savons que l'Europe 
a été maintes fois éclairée par les hideuses flammes de la guerre; 
mais nous ne voulons pas emprunter les arguments en faveur 
de nos principes ou de nos vues à telle guerre plutôt qu'à telle 
autre. Il n'est pas nécessaire d'avoir recours à un seul détail, 
de rappeler aucune bataille particulière ; il est tout à fait sufiisant 
de savoir que de grandes masses d'hommes ont vécu se haïssant 
les uns les autres; que la guerre a répandu de foyer en foyer 
sa dévastation parmi les nations du monde. 

„Nous ne voulons citer aucun fait qui puisse mettre en 
jeu les sentiments de nationalité. Cette question est une question 
de paix aussi bien ici que sur lei terrain même : nous ne désirons 
pas plus créer un conflit d'opinions qu'un conflit d'armes. Notre 
but est de prendre la question de la paix telle qu'elle est et 
de l'avancer au plus haut degré possible.^ 

Mr. Guéroult, consul de France, développe à la tribune en 
peu de mots une résolution qu'il propose au Congrès et qui est 
ainsi conçue: 

„Le Congrès invitera les gouvernements d'Angleterre, des 
Etats-Unis, de France et de Belgique, à déclarer que, dans 



*) Voir The herald of Peace de Londres, année 1849. 



l'intérêt et pour hâter l'établissement de la ] 
adopteront désormais pour base de leur polit 
les nationalités s'appartiennent à eiles-mên 
décidés à faire prévaloir ce principe, même ] 
est nécessaire." 

Cette dernière partie de la proposition 
des marques nombreuses de désapprobation. 

M. Hippolyte Peut développe une autre \ 
à l'organisation du Congrès et à un mode df 
vulgariser les principes de la paix. L'auteur 
les avantages d'une langue universelle. 

M. Asa Mahan, délégué des Etats-Unis, 
stitut d'Oberlin (Ohio), prend alors la parole; i 
saire de résumer son discours; 

„Le but des Amis de la paix, dit-il, u'e 
si i'ai bien compris la question, d'abolir la gue 
à sa place des mesures mieux appropriées à 
propose en recourant à la guerre, c'est-à-dir 
justice parmi les nations. La guerre ne saura 
élevé. Mais il s'agit de savoir, et c'est là la ^ 
se trouve posée devant le Congrès, quelles m 
recommandées à l'attention publique pour assi 
les nations et asseoir ainsi sur une base ini 
de la paix universelle. On nous dit que ce l 
moyen de l'arbitrage, L'arbitrage est une 
préférable à la guerre, et, pour ma part, je l'ap; 
lorsque cette résolution sera soumise au Conj 
à mon avis, des objections d'une grande irap 
à l'arbitrage, considéré comme moyen exclus! 
paix entre les nations.' 

Le révérend Mahan suppose qu'il s'agi 
pouvoir exécutif de chaque nation comme 
querelles internationales, et il s'attache à faii 
convénients que cette sorte d'arbitrage pourra 

„Le pouvoir exécutif, dit-il, a communém 
cupations que celle de la justice; il pourrait 
ses relations avec l'une ou l'autre des parties 
par exemple, il était dans l'intention de conc 
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portant avec Tune d'elles, cette circonstance ne pourrait-elle pas 
influer sur sa décision?" 

Le révérend Mahan termine en disant qu'à ses yeux le 
seul moyen de rendre l'arbitrage eflBcace, c'est de créer un 
tribunal international, un tribunal dont Tunique fonction serait 
de régler, au point de vue de la justice, les diflférends qui sur- 
viendraient entre les nations. 

M. Jean Journet, disciple de Fourier, expose les idées de 
son maître sur la question de la paix en le plaçant comme un 
précurseur fervent. 

Henri Vincent, de Londres, ancien contre-maître dans une 
manufacture de Manchester, et l'un des plus remarquables orateurs 
des meetings de l'Angleterre, monte alors à la tribune. 

Henri Vincent réalise au plus haut degré cet idéal de 
l'orateur que Démosthène résumait ainsi : de Vactùm^ encore de 
V action j toujours de V action. „Son accent énergique, est-il dit 
dans la Presse de Girardin (N° qui rend compte de la séance), 
son regard animé, son front inspiré, toute son action oratoire 
respire une telle volonté de persuader^ que cet Anglais, en parlant 
devant un public en partie français, arrive presque à se faire 
comprendre de tous dans sa langue, et à vaincre l'obstacle de 
la diftérence des idiomes.' 

Voici un croquis du discours de Henri Vincent, discours 
souvent interrompu par les applaudissements et les hurrahs des 
délégués anglais-américains : 

„J'ai été si vivement impressionné par cette magnifique 
démonstration, que je n'aurais pas osé demander la parole si je 
n'avais pas senti la nécessité de vous engager à adhérer prompte- 
tnent à la résolution en discussion. Je ne puis résister non plus 
au désir de vous féliciter sur cette démonstration accomplie au 
milieu de la France civilisée, et dans cette noble ville dont 
l'influence est ressentie dans toutes les parties de l'Europe. Il 
est bon que nous autres, qui appartenons à la vieille race 
saxonne, nous unissions nos efforts à ceux de la France pour 
répandre dans le monde les principes de la paix. 

,Ce congrès représente deux partis puissants: ceux qui, 
comme moi, sont d'avis que la guerre est, dans toutes circon- 
stances, opposée au christianisme, et ceux qui, par des raisons 
commerciales, économiques, politiques et par des motifs de phi- 
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laathropie générale, la regardent comme unt 
calamités qui puisseat affliger les nations. No 
les influences morales et intellectuelles de 
et lea diriger vers la réalisation dé notre m 
proposition relative à l'arbitrage est maintenu 
et j'espère qu'elle sera adoptée par le Congri 
que désormais les querelles des gouvememi 
sans aucun appel aux armes, et nous croyoi 
d'utopique dans ce vœu. 

,11 est superflu, à mon avis, de discutei 
que cette question présente dans l'état actuel 
parce que ces difficultés existent, que nous g 
dans ce Congrès. Notre dessein est de convai 
ments et les peuples que l'arbitrage est p 
humain et plus économique que la guerre, 
sentiment sera créé et répandu, il saura bien 
leurs moyens d'arriver à ses Bas. Je ne pai 
de mon ami américain (Asa Mahan), qui pens 
nécessairement i discuter ici les détails de no< 
l'affaire d'une plus petite assemblée. Nous a' 
démontrer la valeur de nos principes. Lors 
ments seront disposés à les adopter, toutes le: 
ne tarderont pas à s'évanoUir. 

„Ne pouvons-nous pas en appeler aussi 
nations civilisées ou sauvages? L'arbitrage 
sous une forme ou sous une autre, mus on 
ployé à temps. J'en appelle aux illustres me 
autour de moi, la guerre a-t-elle jamais terni 
pute? La guerre complique une querelle, éti 
justice, enflamme les vieilles animosités natioi 
velles antipathies, encourage les mauvaises pi 
ressources des nations, et toigours retarde le 
l'ordre au lieu de le hâter. Il faut que l'arb 
pour que la paix soit rétablie. 



') C'est oe que noua voulona encore aujourdl 
diffërenoes d'opinions philosophiques entre obrétieni 
dhiates, Ubres-penaeurs, israélites, etc.? L'esseutiet, 
demandait Domet^arie, lea amia de la paix soient d' 
faire la guerre à U guerre. 
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„MaiB nous disons, nous, que l'arbitrage doit précéder la 
^guerre et non pas la suivre; nous ajoutons que st la plus petite 
portion des eiforts dépensés en faveur de la guerre était appli- 
quée à la politique de l'arbitrage, notre victoire serait bientôt 
complète. Déjà les progrès que nous avons réalisés sont si 
encourageants que nous pouvons être moralement assurés du 
succès de notre cause. Déjà, dans l'Assemblée nationale de 
France et dans la presse parisienne, des voix sympathiques ont 
répondu à la nôtre. Dans le Parlement anglais, notre illustre 
compatriote, Richard Cobden, a soulevé la question avec la 
sympathie générale. Malgré les railleries de quelques-uns, il a 
réussi à implanter cette idée dans l'espiit du Parlement et à 
en faire écouter les développements avec une attention respec- 
tueuse. Moi qui connais un peu l'opinion publique en Angle- 
terre, je puis assurer qu'aucune chose n'a fait plus de chemin 
-que celle-là depuis quelque temps. 

^Avançons donc, encouragés par ce que nous avons déjà 
fait! Que ceux qui croient que toute guerre est criminelle se 
réjouissent avec moi de la rapide diffusion de nos principes! 
-qu'ils se réjouissent de voir que toutes les grandes influences 
matérielles et intellectuelles de notre siècle travaillent avec 
nous ! L'éducation concourt à notre œuvre de civilisation, en 
empiétant incessamment sur le domaine de la force brutale. La 
science, en pourvoyant de jour en jour plus amplement aux 
besoins de l'homme, en vulgarisant le bien-être, vient encore 
-à notre secours. La politique de la liberté du commerce, qui 
agrandit partout dans l'opinion, met de notre côté l'esprit industriel 
et commercial. La puissance de la vapeur^ qui nous a transportés 
-en un jour de Londres à Paris, est notre arme; elle renverse les 
barrières et les frontières de la distance et des temps; elle précipite 
les nations au sein des nations, en détruisant sur son passage les 
haines nationales. Donc, prenons courage: toutes les influences 
modernes sont avec nous, et ce Congrès contribuera à unir les 
puissances morales de la France et de l'Angleterre pour l'accom- 
plissement de notre dessein. Un jour, ces deux grandes nations 
imposeront, par l'autorité de leur exemple, la civilisation et la 
paix au monde. Grâce à la puissance de nos glorieux principes, 
nous ferons taire ceux qui crient à l'utopie ; nous prouverons qu'il 
n'y a rien d'utopique dans une cause qui est basée sur les éter- 



is de la providence et sur les tendances progressives- 

anité." 

rard, ') ancien rédacteur du Bien Public de Mâcon, prend 

parole ; après avoir développé ses idées sur les avantages 

X il termine son discours en disant qu'il fait des vœux 

jn jour les amis de la paix soient en assez grand nombre 

les hommes n'aient plus recours qu'aux armes de la 
n. 

objection que M. Mahan formule contre l'arbitrage, quant 
ultés d'application, et sa proposition d'établir un tribunal 
it pour juger les questions en litige, s'appuient, dit 
Cobden, sur une supposition erronnée. Nous ne pro- 
>aa de constituer les gouvernements comme arbitres 
rends internationaux, nous voudrions que les arbitres 
ppropriés à chaque cas particulier; par exemple, dans 
itîon d'étiquette militaire ou navale, on choisirait uo 
}u un amiral ; dans une affaire commerciale, on prendrait 
liant, et ainsi de suite. Pour ma part, je ne vois pas 
itrage, ainsi compris et constitué, puisse soulever au- 
ection, et j'espère que ces simples remarques suffiront 
rter quelques-unes des difficultés soulevées par notre 
vois, du reste, avec plaisir que M. Mahan est d'accord 
18 sur le principe de l'arbitrage, et que ses objections 
it que sur les moyens de le rendre praticable." 

nous permettra d'interrompre un instant ce sec compte- 
ur nous arrêter sur cette grande et belle figure que fut 
Cobden. — Il avait, lors du Congrès de Paris, 46 ans; 
onc dans toute la force de l'âge, et ses récentes victoires 
8, qui suivirent les glorieux succès de Vatiii-corn-law- 
nettaient un Joyeux reflet sur sa franche et spirtuelle 
mie. On peut dire qu'il avait préludé aux congrès de 
i et de Paris, en commençant (1848), à la Chambre des 
es ses discours périodiques contre les dépenses de l'armée 

l'oacEwion qoub aurons à reparler d'Auguste Guyard — grand 
imartiae — et dont la vie s'est passée k combattre la guérie 
jher à améliorer le sort des olasses pauvres. — Il travailla 
tmeut, théoriquement par ses écrits et pratiquement en oher- 
réer un milieu sain dans son pays, la Bourgogne, pour foader en 
e première oomtnune modèle, qui, espérait-il, servirait de modèle 
lunes voisines, puis à celles plus éloignées, afin de répandre le 
a oontagion de l'exemple. 
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«t de la marine militaire. Chaque année, il faisait dex 
l'une pour le désarmement, l'autre pour la réunion d'i 
général et perpétuel chargé de vider les litiges exis 
les nations européennes. 

h'anti-com-law-league avait été la préface de 
de Congrès de la paix, Bruxelles, Paris, Francfort, doi 
rection de l'empire français devait hélas arrêter l'esse 
brillants arguments en faveur de la paix avaient été 
dans les meetings de Londres, de Manchester, de 
grandes villes d'Angleterre par les Cobden, les ï 
Milner Gibson, les Porster, les Fox etc., des purs, c 
même temps que des hommes d'un talent incontestab 

Le Libre-échange et la paix sont frère et sœur; q 
lié aux autres peuples par la libre circulation des proc 
frirait que l'on déclarât la guerre en son nom? 

Richard Cobden, l'ancien gardeur de troupea 
du domaine de Oodwood, résidence du duc de Riche 
quel il devint plus tard l'ardent adversaire politique, C( 
de cette position si humble, arriva par son intellige 
le plus célèbre, des leaders de la liberté commercial 
paix, avait, comme on dit, l'oreille des foules, aus 
France, en Belgique et en Allemagne, qu'en Aoglete 

Un jour que dans le cours de ses nombreux ' 
descendait le Rhin sur le bateau à vapeur de May€ 
logne, les ruines des châteaux des biu-graves le 
d'étonnement. 11 se rappela qu'une société de bourgi 
marchands, la ligue hanséatique, avait vaincu et chaS! 
nids de vautours les maîtres de ces domaines, qu'elle 
bas leur créneaux. 11 me raconta plus tard, quand, en 
remontions le Rhin sur deux de ces mêmes bateaux 
cieusement à la disposition des congressistes françi 
-oains, anglais, belges et allemands se rendant à Frac 
ces ruines sur les montagnes et les charmants villag 
bords du fleuve, ce contraste du pitoyable et cruel p 
gai présent, lui avaient donné la première idée de la 
Ligue contre les lois sur les céréales. Ligue dont il 
et des congrès de la paix successifs qui commençaie 
promener nos principes de justice à travers l'Europe. 

C'est en 1838, de retour d'Allemagne, que Col 
>mença sa campagne et se mit à la tête d'une petite i 



de manufacturiers, las de voir leurs ouvrien 
hausse factice des blés. Etait-il orateur? dema 
pas dans l'acception habituelle du mot, et pour 
l'enthousiasme; ses discours, ses causeries plul 
à des milliers de personnes comme il aurait co 
ou trois, étaient couverts d'applaudissements & 

Ses moyens oratoires étaient — surtout 
mença à parler en public — paralysés au débi 
par l'émotion. Il s'exprimait péniblement d'aboi 
de fortes convictions et à une connaissance ap] 
qu'il traitait, il arrivait à l'éloquence du cœu 
harangues, comme nous venons de le dire, au r 
dissements. 

Etait-il en Allemagne, il parlait indiflërer 
et en allemand selon les circonstances, en F 
s'adresser à son auditoire eu français : „ Je sa 
gue, disait-U, ça ne fait rien, soyez indulgen 
surtout ce que je veux dire." 

Nous aurons souvent, au cours de ce tra^ 
le compte de Cobden; la profonde affection et 
nous avons toujours eues pour le cher grand 
feront un plaisir. Rentrons dans la salle du C 

Victor Hugo clôt cette première séance 
mière résolution, qui est adoptée k l'unanimité 

„Le recours aux armes étant un usage 
religion, la morale, la raison, l'humanité, o'( 
hommes un devoir et un moyen de salut > 
d'adopter les mesures propres h amener l'abolit: 
et les Amis de la Pais universelle, réunis à I 
24 août 1849 en congrès, ont émis les vœux s 

„I. — La paix pouvant seule garantir le! 
et matériels des peuples, le devoir de tous \i 
est de soumettre à un arbitrage les differeo 
entre eux, et de respecter les décisions des arb: 
choisis." 

Le 23 août 1849 la séance fut ouverte i 
Hugo au milieu d'applaudissements frénétiqu 
siasme de la population parisienne s'accroissait, 
un an et demi en république, tous ces étrangei 
d'aiyourd'hui, accourus des difiérents pays pour 



de paix, tout cela mettait du bonheur dans l'air, grisait les 
foules joyeuses, qui, quand elles ne pouvaient trouver place dans 
la salle du Congrès, s'arrachaient les journaux pour lire les 
comptes-rendus des séances. Paris était en joie et eut là trois 
belles journées 1 — 

Dans la salle Ste-Cécile, comble d'une foule cosmopolite, 
contrastait la mise modeste des quakeresses avec les brillantes 
toilettes des Parisiennes. Tous les intellectuels s'étaient donné 
rendez-vous dans la vaste enceinte; jamais auditoire plus sym- 
pathique ne s'est réuni pour écouter dans le recueillement les 
discours des amis de la pals. 

Athanase Ooquerel, avec son talent d'orateur clair et suc- 
cinct, donnait la substance des discours anglais que tous n'au- 
rùent pas compris, et nos amis qui avaient traversé la Manche et 
l'Atlantique pour se joindre à nous remportèrent chez eux le 
doux souvenir de leurs brillants succès. 

Le Congrès vote au début de la séance des remercie- 
ments aux villes de Berlin, Danzig, Breslau, Gassel et Lemberg 
qui envoient des adresses de sympathie et d'adhésion par l'inter- 
médiaire de M. Bodenstedt, membre allemand du Congrès. 

M. Benjamin Laroche proposa d'ajouter à la seconde réso- 
lution un paragraphe recommandant aux gouvernements de 
France, d'Angleterre et des Etats-Unis de ne pas attendre la 
réciprocité et de donner l'exemple du désarmement. 

M. Ad. Féline propose la résolution suivante: 

^Considérant que presque toutes les guerres qui ont affligé 
l'Europe depuis 35 ans ont eu pour cause le droit que s'ar- 
rogent les gouvernements d'intervenir dans les débats inté- 
rieurs des peuples voisins ; que cette intervention est aussi con- 
traire à la morale et à la justice qu'à la paix; le Congrès pro- 
pose en principe la non-intervention de l'étranger dans les 
débats intérieurs, comme devant être la première base du droit 
public européen. Il voue au mépris du monde entier les 
hommes qui appellent la guerre étrangère au sein de leur 
patrie." 

On passe à la discussion de la seconde résolution du pro- 
gramme, ainsi conçue: 

II. — Il est utile d'appeler l'attention de tous les gou- 
vernements sur la nécessité d'entrer par une mesure générale et 
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mée, dans un système de dësarmement, afin de réduire 
irges des Etats et en même temps de faire disparaître une 
permanente d'inquiétude et d'irritation entre les peuples. — 
cours d'Athanase Coquerel mérite d'être reproduit ici: 
La question qui nous est soumise est celle d'un désarme- 
général, mais simultané et progressif, des nations de 
pe. Avant de l'examiner, permettez-moi de donner cours 
prolond sentiment de surprise et d'émotion qui, depuis 
ours, remplit tout mon esprit. Nous sommes réunis dans 
ïnceinte 7 à 800 citoyens de l'Angleterre, des Etats-Unis, 
ilusieurs appartiennent aux législatures de ces grands payf>, 
t traversé ou l'Atlantique ou la Manche pour ouvrir un 
18 de la paix parmi nous, c'est-à-dire au sein de la nation 
s guerrière du vieux continent, au sein de la cité qui 
tit les pius admirables monuments élevés à la gloire mili- 
. . Certes, nos amis de l'Angleterre et de l'Union font 
un véritable acte de courage pour venir proposer à des 
lis un projet de paix permanente et universelle ; il faut du 
;e pour parler aux peuples contre ce qu'ils aiment, et 
réputation est faite d'aimer la guerre. 
,Ce courage, où les amis de la paix l'ont-ils puisé? Dans 
Ils ont la foi en leur idée et ils en savent la puissance; 
ent croire, et cette force de conviction leur a donné la 
ie traverser les mers et de venir faire entendre l'éloge de 
X à des oreilles si accoutumées à se laisser séduire par 

et l'admiration de la guerre. Us savent croire, et souffrez 
I vous dise : C'est là ce qu'en France nous savons taire le 
; nous croyons peu et faiblement; nous ne croyons pas 
luite, avec fermeté, avec persévérance; nous n'avons pas 
foi à une idée, même quand elle nous parait juste, en un 
îe qui nous paraît vrai; et, de cette faiblesse, de cette in- 
m de nos persuasions, il résulte que nous traitons les prin- 
comme nos édifices publics: nous commençons et nous 
ivons pas . . . imitons le noble exemple qui nous est donné; 

confiance en la pensée, nouvelle pour notre pays, mais 
Sorie et au fond irrésistible et inattaquable, que nous pro- 
is dans cette enceinte, et ne l'abandonnons plus. Cette 
s, jetée en avant comme le grain qui s'échappe de la 
du semeur, deviendra féconde, pourvu que nous lui fas- 
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sions prendre racine, pourvu que nous suivions le sillon jusqu'au 
bout; et alors, avec le temps, le faible grain, longtemps invisible 
aux yeux prévenus des hommes, croîtra aux feux du soleil et 
deviendra cet arbre magnifique à l'ombre duquel toutes les 
nations se rassembleront en paix. 

„L'un des ses moyens les plus sûrs de faire fructifier la 
pensée que le Congrès a pour but d'appuyer est celui qu'indique 
la question h l'ordre du jour: un désarmement général en 
Europe. L'histoire de notre pays fournit, à l'appui de cette 
clause des résolutions qui vous sont soumises, un argument et. 
un précédent qui me paraissent d'une grande lorce. Nous avons 
inventé bien des choses en France, et, entre nous, nous avons 
inventé les armées permanentes. Ce qui fait une armée per- 
manente, constituée, régulière, ce n'est pas seulement le courage 
des soldats, l'habileté des généraux, ni même l'esprit militaire 
de la nation ; l'argent est, en bien des sens différents, le nerf 
de la guerre, et ce qui constitue une armée permanente, c'est 
la solde, la solde inscrite au rang des charges publiques, la solde 
devenue une dépense nationale. La solde est d'invention fran- 
çaise. C'est sous le règne de Charles VU, aux Etats généraux 
d'Orléans, en 1439, que les premiers fonds destinés à retenir 
sous les drapeaux des troupes dès lors régulières, furent votés, 
et c'est de ce moment que datent dans l'histoire de l'Europe 
les armées permanentes . . - savez-vous quel est le vrai carac- 
tère de cette mesure ? . . . 

Je vous supplie de ne pas vous récrier au premier mot 
comme contre un paradoxe et de me laisser le temps d'achever 
ma pensée: cette mesure a été un premier désarmement. 

Avant cette époque, tout le monde était soldat; tout serf 
était tenu de servir; tous les seigneurs féodaux, renfermés 
chacun dans son château fortifié, guerroyaient sans cesse les 
autres ou en s'alliant à l'étranger, et appelaient à prendre les 
armes à leur suite tous leurs vassaux ; aussi la guerre se faisait 
toujours de province à province, de nation à nation, quelque- 
fois de race à race. Aujourd'hui elle ne se fait plus que 
d'armée à armée ; aiyourd'hui, la guerre, telle du moins que les 
peuples civilisés la conçoivent, la pratiquent, la permettent, laisse 
en dehors de ces nécessités terribles tout ce qui n'est point 
.militaire. L'institution des armées permanentes a donc eu pour 
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effet de désarmer les aations; il s'agit maintf 
une voie nouvelle, de faire un grand pas 
armer les armées. 

„Ce progrès obtenu avec une prudente 
convenu entre les nations, araènerait-il le p< 
laisser sans défense ou l'ordre intérieur ou le. 
ment ; progressif et simultané, le désarmer 
aucune de ces conséquencus funestes, et )i 
dire que la France est celle de toutes les n; 
plus facilement braver les risques, s'il y en 
mesure et les conjurer à temps. 

(L'orateur prouve cette assertion par 1 
tère français, et avec l'aide de l'histoire.) 11 

„Si donc (ce qu'à Dieu ne plaise et ce ( 
qu'en désespoir de cause!) le monde voulait 
système de la paix, revenir au triste systi 
remettre sur pied ces forces militaires imraer 
l'écrase, et en appeler de nouveau au sort e 
combats, la France, n'en doutez pas, retroi 
son armée et serait prête la première." 

En terminant son discours, Âthanase Ct 
guerres de religion; il dit que l'on croyait 
nuité, comme l'on croit aujourd'hui à l'impossi 
ment permanent de la paix: „0n a marché 
tolérance religieuse, de la liberté de coascienc 
pour vous le prouver, je n'ai besoin de citer 
lois, ni les articles de la Constitution : il me i 
émotion un regard à mes côtés, et de vous 
ment c'est un ministre protestant qui vous pi 
plus dignes ecclésiastiques catholiques qui 1'^ 

Lorsque, au milieu des applaudissemen 
rassied, l'abbé Duguerry lui donne la mai 
affectueusement. Un enthousiasme difficile à 
cet instant dans l'auditoire. 

Nous ne pouvons reproduire ici les di 
orateurs: M. Suringar, vice-président du coi 
voudrait voir des ministères de la Paix rt 
tères de la guerre des différents pays. 
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Francisque Bouvet ne partage pas Tavis d'A. CoquereL 
„La France ne doit pas donner rexemple du désarmement,^ dit- 
il. Il voudrait que toutes les nations désarmassent en même 
temps. „La question posée aujourd'hui devant le congrès, dit 
Henri Vincent, est celle du désarmement général, et je suis 
charmé de pouvoir Tappuyer, car je crois que l'objet principal 
de ce congrès est de faire prédominer la force morale sur la 
force matérielle. 

„Nous avons à combattre non-seulement l'opinion commune 
du genre humain, mais encore les enseignements apparents de 
rhistoire et les impressions laissées par la plupart des grandes 
institutions qui ont influé sur la vie passée des nations. Mais 
je sens que la diffusion des grands principes de morale est pour 
nous une garantie certaine du triomphe définitif de notre cause, 
et qu'à mesure que la civilisation s'étend et que les idées 
intelligentes se répandent parmi les masses du peuple, les appels 
à la force brutale tendent à diminuer de jour en jour. J'ai donc 
confiance en l'avenir, et je crois que la grande idée inaugurée 
dans ce Congrès doit un jour régner en souveraine dans tous 
les cœurs et pénétrer finalement dans la législation de tous 
les pays. 

„0 mes amis ! s'écrie l'orateur, que faisons-nous lorsque nous 
maintenons l'existence des grandes armées dans nos pays civilisés ? 
Non-seulement nous accablons les citoyens de taxes pesantes et 
oppressives, non-seulement nous embarrassons la diplomatie et la 
marche des gouvernements en entretenant des masses d'hommes 
dont les intérêts doivent, dans une certaine mesure, tendre cons- 
tamment vers un appel aux armes ; mais encore nous contribuons 
à nourrir la passion de la guerre et à enflammer l'imagination 
du public par l'appareil militaire que nous déployons sans cesse 
à ses yeux. Nous associons les plus tendres sentiments de la 
nature humaine à l'image des combats ; nous nous accoutumons 
à mettre notre confiance dans nos armes et à les considérer 
comme la dernière raison des nations; nous familiarisons même 
la jeunesse avec cette philosophie grossière; bien plus, nous 
enflammons jusqu'aux ardentes imaginations des femmes, ces 
imaginations si vives, qui ne devraient jamais se reposer que 
sur ce qui est aimable, saint et généreux. 
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pour resolavage, tenez pour certain qu'à l'heure qu'il est l'escla- 
vage ne serait pas aboli. — Faisons donc tout ce qui est néces- 
saire pour mettre lee gouvernements dans la nécessité de désarmer. 

„Pour arriver à ce but, qu'y a-t-il à faire? Il y a à de- 
mander sans relâche l'abolition du recrutement. Le jour où vous 
demanderez cette abolition du service militaire, soyez certain 
que vous trouverez un vaste écho, et que vous aurez fait faire 
à la question un pas immense. 

„La nécessité de la réduction des armées permanentes n'est 
contestée par personne et cependant nous entendons dire de 
toutes parts qu'on ne peut réduire les armées. Pourquoi donc? 
Est-ce que les armées permanentes ont existé de tout temps? 
Non, sous le règne de Henri IV, le chiffre de l'armée n'excédait 
pas 6700 hommes. Aigourd'hui, il semble, avec nos idées, qu'il 
y ait quelque chose d'inexplicable dans la gloire qui s'attache 
au règne de Henri IV, quand on le rapproche d'un effectif 
militaire aussi peu considérable. 

„De nos jours même, il importe de se rendre compte du 
progrès des armements militaires. 

„En 1S18, quand l'écho du canon se faisait encore entendre, 
le chiffre de notre armée était de 240,000 hommes; on levait 
40,000 hommes chaque année. Aujourd'hui (1849), trente-trois 
ans après la guerre, nous avons une armée de 400,000 hommes. 
Ainsi, plus nous nous éloignons de la période de la guerre, et 
plus notre effectif militaire augmente. ') Un tel système nous 
conduit à la banqueroute et perpétue la misère. 

pNon, vous n'avez pas le droit de prendre l'argent du 
pauvre ; non, non, vous n'avez pas le droit d'entretenir sous les 
armes une armée de tant d'hommes, sans aucun objet, sans au- 
cun résultat, non pour défendre le pays, mais pour l'appauvrir. 

„Mais, dit-on, la France ne peut pas désarmer si l'Europe 
ne réduit pas son eff'ectif militaire. Si cette objection avait 
quelque valeur, la rélorme commerciale, dont l'auteur est ici, 
serait encore à faire. Cobden n'aurait pas sa réforme, et Robert 
Peel ne se serait pas acquis une gloire immortelle. 

') Que dirait Girardia aujourd'hui que U folie des armemeate arrive 
à son paroxysme! — Combieu, parla, ses arguments gagnent eo luteasité 
et en force. 
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^Je suis d'avis que la France prenne l'initiative, qu'elle 
renonce la première à ces armées nombreuses, dont l'entretien 
mène à la ruine. 

;, C'est une causerie que je fais ici, ce n'est pas un discours, 
je ne suis pas orateur; excusez-moi de parler sans ordre. 

J'insiste sur la nécessité de réduire l'armée, nécessité im- 
périeuse pour tous les peuples. J'en excepterai deux, cependant, 
les Anglais et les Américains. Pourquoi ces deux peuples sont-ils 
plus prospères que les autres ? Parce que l'Angleterre, compara- 
tivement plus riche que la France, supporte un poids plus faible, 
parce que les Etats-Unis se contentent d'un efiFectif de 8000 
hommes armés, comme la France au temps d'Henri IV. Oui, 
c'est avec 8000 hommes que les Etats-Unis, que ce pays de 
liberté maintient l'ordre. 

„Et, en effet, les armées nombreuses ne sont pas du tout 
une condition d^ordre; au contraire, l'ordre est menacé par les 
grandes armées. 

„ L'armée, je vous le dis, au lieu d'être une condition d'ordre, 
est une cause de perturbation. 

„ Je n'attaque ni le courage, ni le caractère de nos soldats ; 
oe que j'attaque, c'est l'institution. 

„Le jour où vous aurez obtenu la réduction de l'armé, la 
question extérieure sera tranchée, non-seulement pour la France, 
mais encore pour tous les pays. 

„ Quant à la question intérieure, les perfectionnements de 
la science la modifient et la tranchent chaque jour. Ne vous 
rendez- vous pas compte de l'influence des chemins de fer? 

„La question des troupes nombreuses est-elle autre chose 
qu'une question de mobilisation ? Mettez Lyon à quelques heures 
de Paris, et vous arriverez à cette conséquence qu'une armée 
de 100,000 hommes équivaut à un million d'hommes armés. 
C'est à peine, c'est à grand'peine si un régiment faisait autre 
fois 100 lieues en dix jours. En France, il pourra les faire en 
dix heures; en Angleterre et aux Etats-Unis, il peut les faire 
en six heures. Ainsi donc, la question est résolue à l'intérieur 
par les chemins de fer. Qu'on ne dise plus que l'armée est néces- 
saire pour maintenir l'ordre, pour empêcher les révolutions. Est- 
ce qu'il n'y avait pas 400,000 hommes sous les armes quand la 
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révolution a éclaté? Ce ne sont pas les armées qui empêchent 
l'explosion quand elle est dans l'atmosphère politique. 

„ Qu'on ne dise pas, je le répète, que les armées nombreuses 
sont nécessaires pour empêcher les révolutions ; ce qui empêche 
les révolutions, c'est la bonne administration, c'est le bon em- 
ploi des deniers des contribuables, ce souverain moderne. 

„Sont-elles plus nécessaires pour l'influence extérieure? La 
France veut-elle conquérir l'Europe? N'a-t-elle pas abdiqué la 
pensée des conquêtes? Si les hommes de son gouvernement ne 
rêvent pas la conquête du monde, à quoi bon cinq cent mille 
hommes? C'est faire vibrer un sentiment qu'on ne satisfait pas. 
•C'est exciter le point d^honneur et le blesser en même temps. 
-C'est un non-sens . . . Aujourd'hui, les révolutionnaires, ce sont 
les gouvernements. Les révolutionnaires ce sont ceux qui entre- 
tiennent des armées si nombreuses. 

„Ce n'est pas sérieux!" s'écrie une voix dans l'auditoire. 

„AhI ce n'est pas sérieux? riposte Emile deQirardin^) ce 
n'est pas sérieux de prendre l'argent le plus clair à de pauvres 
gens qui en ont si peu? Ce n'est pas sérieux d'aller arracher 
des hommes à leur famille ? Quoi, vous arrachez un homme à sa 
profession, vous le tenez pendant des années sous les drapeaux, 
et vous le rendez ensuite à la société sans aucun dédom- 
magement! Quoi, vous arrachez le jeune Français de sa com- 
mune pour en faire un instrument de révolution, et vous dites 
que ce n'est pas sérieux? Eh bien! moi, je vous le dis à mon 
tour, s'il y a quelque chose qui soit sérieux au monde, c'est 
-cela. Vous ne savez donc pas tous les efforts que l'on fait pour 
échapper à ce service militaire." 

„Insistons sur cette nécessité du désarmement; faisons appel, 
non pas aux passions, mais aux idées, aux intérêts; ramenons 
tout aux chiffres, à la bourse du contribuable; c'est là le point 
sensible." 

M. Ewart, membre du parlement, s'élève alors contre l'abus 
des armements. L'orateur déclare en terminant qu'il n'a pas une 

') Nous croyons très utile, au moment où le désarmement est 
devenu une question de vie ou de mort pour les peuples, au moment où 
cette question prime toutes les autres dans l'esprit des amis de la paix, 

-de nous étendre sur le discours d'antan du célèbre publiciste, ses paroles 

. ne pouvant être trop sérieusement méditées par le lecteur. 
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grande confiance dans les unions diplomatiques, qu'il qualiôe- 
d'union sur le papier. C'est l'union des peuples qu'il faut 
cimenter, dit-il ; après avoir cité le distique si connu de Béranger : 
Peuple formez une sainte alliance, Et donnez-vous la main — 
il rappelle que le poète écossais Burns avait dit de son côté: 

Prions, prions pour qu'arrive bientôt. 
Comme il doit arriver, ce jour 
Où, sur toute la surface du monde, 
L'homme sera un frère pour l'homme. 

Frédéric Bastiat, représentant du peuple, prend alors^ 
la parole: 

„Notre excellent et savant collègue Coquerel nous parlait 
tout à l'heure de cette maladie cruelle dont la France est tra- 
vaillée, le scepticisme. Elle est le fruit de nos révolutions sans 
issue, de nos entreprises sans résultats, et de ce torrent de projets 
visionnaires qui a envahi notre politique. J'espère que ce mal 
sera passager, et, en tous cas, je ne sais rien de plus propre à le 
guérir que le spectacle imposant que j'ai maintenant devant les 
yeux ; car si je considère le nombre et l'importance des hommes 
qui me font l'honneur de m'écouter^ si je tiens compte qu'un 
grand nombre d'entre eux n'agissent pas en leur nom, mais au 
nom des villes et des provinces qui les ont délégués à ce congrès,. 
je n'hésite pas à dire que la cause de la paix réunit aujourd'hui 
dans cette assemblée plus de force intellectuelle et morale, plus 
d'influence réelle qu'aucune autre cause quelconque n'en pourrait 
rassembler autour d'elle sur aucun point du globe. Oui, c'est là- 
un grand et magnifique spectacle, et je ne crois pas que le soleil 
en ait jamais éclairé de semblable. Voici des hommes qui ont 
traversé l'Atlantique; d'autres ont abandonné en Angleterre de 
vastes entreprises; d'autres encore ont quitté le sol tremblant 
de l'Allemagne ou les paisibles terres de la Hollande et de la 
Belgique. Paris est leur rendez- vous. Et qu'y viennent-ils faire? 
Sont-ils attirés par la cupidité, la vanité ou la curiosité, ces trois 
moteurs auxquels ou a coutume d'attribuer les actions des fils 
d'Adam? Non, ils viennent, poussés par l'espoir de réaliser du 
bien pour l'humanité, les yeux bien ouverts sur les difficultés de 
l'entreprise, et sachant qu'ils ne travaillent pas pour eux-mêmes,, 
mais au profit des générations futures. Hommes de dévouement 
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et de foi, soyez les bienvenus sur cette terre de France. La foi 
est contagieuse comme le scepticisme. Mon pays ne vous fera 
pas défaut; lui aussi apportera son tribut à votre généreuse 
entreprise." 

L'orateur s'attache à développer cette pensée, que, dans 
l'état actuel des esprits eo France et en Europe (en 1849, qu'on 
ne l'oublie pas), on ne peut compter sur l'ordre intérieur si l'on 
n'égalise pas les charges entre les citoyens. Il prouve que 
l'égalité des charges est incompatible avec certains impôts très 
productifs; que l'on ne saurut abolir les impôts que par le dé- 
sarmement; d'où il conclut que le désarmement est la seule 
garantie de l'ordre intérieur aussi bien que de la paix extérieure. 

„J'ai prononcé le mot désarmement, continue Bastiat; certes, 
c'est l'objet de nos vœux universels. Et cependant, par une de 
ces contradictions inexplicables du cœur humain, je suis sûr 
qu'il ne manque pas de personnes, tant en France qu'en Angle- 
terre, qui le verraient réaliser avec peine. ') 

„Que deviendrait, disent-elles notre prépondérance f Con- 
sentirons-nous à perdre cette influence que nous avons acquise 
comme grande et puissante nation? illusion fatale I Etrange 
interprétation des motsi Eh quoi? les grandes nations n'exercent- 
elles d'influence que par les canons et les baïonnettes? Est-ce 
que l'Angleterre ne doit pas son influence à son industrie, à son 
commerce, à sa richesse, à l'exercice de ses antiques et libres 
institutions? Est-ce qu'elle ne la doit pas surtout à ces gigan- 
tesques efforts que nous lui avons vu faire avec tant de per- 
sévérance et de sagacité, pour réaliser le triomphe de quelques 
grands principes, tels que la liberté de la presse, l'extension des 
franchises électorales, l'émancipation catholique, l'abolition de 
l'esclavage, la liberté du commerce? 

„C'est par de tels exemples, j'ose le dire, que l'Angleterre 
exercera ce genre d'inSuence qui n'entraîne à sa suite ni 
désastres, ni haines, ni représailles, qui n'éveille d'autres senti- 
ments que ceux de l'admiration et de la reconnaissance. 

„Et quant à mon pays, je suis fler de le dire, il possède d'autres 
sources et de plus pures sources d'influence que celle des armes. 

') HélaGl quoi de changé depuÎB 50 ans? Est-il moias grand qu'alora, 
le nombre de oes pergonnea? IToub orofona dono néoeseaire, ai^ourd'hui 
comme alors, de méditer les paroles de Baatîat. 
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t-ci pourrait être contestée, si l'on pressait 
mesurait l'influence aux résultats. Mais 
contesté, ce qu'on ne peut nous enlever, 
lotre langue, de nos historiens et de nos 
nent de nos patriotes. La France doit 
haine non interrompue de grands hommes 
ùgne, Descartes, Pascal, et, passant par 

Rousseau, n'ira pas se perdre, grâce au 

Chateaubriand. Ohl que ma patrie ne 
on influence tant que son sol sera capable 
fruit qu'on nomme le génie, qu'on rea- 
é de la liberté et de la démocratie. Et 
nés frères, vous qui êtes nés sous d'autres 
tre langue, ne voyez-vous pas toutes 1^ 
ys s'unir à vous pour le triomphe de la 

sommes-nous pas présidés par ce grand 
Hugo) qui a eu la gloire et le privilège 
:énération dans les voies d'une littérature 
is-nous pas l'absence d'un autre poète 

l'intelligence puissante, au noble cœur, 
ette autant de ne pas pouvoir élever sa 

nous regrettons de ne pas l'entendre? 
iinté à notre chansonnier ou plutôt à notre 
îr) notre touchante devise? 
js pas dans nos rangs cet infatigable et 
Smile de Girardin) qui n'a pas attendu 

mettre au service de la non-interven - 
! publicité qu'il a su créer et la grande 
e? Et n'avoDS-nous pas, parmi nous, des 
ti chrétienne? Au sein de cette illustre 
le réclamer une humble place pour mes 
ique ; car, messieurs, je crois sincèrement 
ortera à la cause de la paix un contingen t 
;ioD et la morale ne cherchent pas si les 
entre eux harmoniques ou antagoniques, 
tes: „ Vivez en paix, que cela vous soit 
ar c'est votre devoir." 
jue intervient et ajoute: „ Vivez en paix, 
harmoniques, et l'antagonisme apparent 
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^ui vous met souvent les armes à la main est un( 
erreur. „SaDS doute, ce serait un noble spectacle c 
hommes réaliser la pais au dépens de leurs intérêts, 
qui connaît la faiblesse de notre nature, il est consolant 
que l'intérêt et le devoir ne sont pas des forces host 
cœur se repose avec confiance dans cette masime: 
d'abord la justice, le reste vous sera donné par surcr 

Après les économistes, leurs antagonistes, les socia 
tous venus à la paix, ainsi que nous le montreron 
suite de ce travail; le champ pacifique réunit de pi 
tous les partis honnêtes, tous tes hommes convaincus 
ne sont pas d'accord sur d'autres points, font l'unan 
-que le demandait Demenjarie sur un point. — C'est 
l'humanité avancera sûrement dans la voie du progrÈ 

Richard Cobden commence alors la lecture en f 
son discours; nous tenons à conserver ce document, q 
tout ce qui émane de cet homme de bien, ne doit pas 
pour les générations à venir: 

„Je me joins de tout mon cœur au vœu ezprii 
des précédents orateurs en faveur d'une langue u 
cependant je ne puis me défendre d'une crainte. Ne a,'' 
pas une terrible dispute, même parmi les amis de la 
la question de savoir lequel prévaudra des mille dii 
se partagent le monde, et des océans d'encre ne ser 
répandus avant que cette question préalable soit déci 

„En attendant, laissons donc chacun jouir paisit 
aa syntaxe et de son dictionnaire. 

„Sous cette réserve, et me rappelant que je suis di 
taie de la France, je m'en remets entièrement à l'urbaniti 
□elle d'un auditoire parisien, et je me hasarde à li 
quelques mots en français boiteux, plutôt que de 
coupable, même en matière de langage, d'un acte d'ir 
étrangère. 

„ Après tout ce qui a été dit, et si bien dit, pi 
quents orateurs qui ont parlé avant moi, je ne crois 
rien ajouter aux considérations générales qui vous ont été 

') C'est bien cette pensée que résume la devise que 
Bi«n Public a adoptée il y a 40 ans: 8i via paoem para jm 
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Mais je désire appeler votre attention sur la manière dont les^ 
forces militaires ont été accrues par les gouvernements de France 
et d' Angleterre, dans un triste sentiment de rivalité et de défiance. 

„Je ne parle ici que de ce qui concerne nos marines res- 
spectives et la défense de nos côtes, car nous ne prétendons 
nullement vous égaler en ce qui touche Tarmée de terre. Ne 
prenez pas l'alarme, monsieur le président, je n'enfreindrai pas 
cette sage disposition du règlement du Congrès qui interdit 
toute allusion à la politique du jour. 

^Malheureusement, mes récriminations remontent à bien des 
années en arrière, impliquent plusieurs ministères, dans les deux 
pays, et les gouvernements actuels doivent être ici exonérés de 
toute responsabilité en ces matières. 

„Pendant les 13 dernières années (de 1836 à 1849), nous 
n'avons cessé, des deux côtés du détroit, d'accroître notre marine, 
d'ajouter à la défense de nos côtes, de creuser de nouveaux 
bassins de construction et de nouveaux ports de refuge. La 
quille d'un vaisseau de ligne n'a pas été plutôt posée à Brest 
que le marteau commence à résonner à Portsmouth. ^Que dirait 
Cobden aiyourd'hui?!) 

„Une nouvelle forge ne souffle pas à Cherbourg qu'aussitôt 
l'étincelle ne jaillisse d'une nouvelle enclume à Plymouth, et 
réciproquement. La conséquence a été que la dépense de nos 
marines s'est accrue de 50 pour cent en temps de paixl 

„Ma première objection à ce système est sa suprême folie. 
Car, lorsque les deux pays augmentent dans la même proportion 
leurs forces navales, ni l'un ni l'autre ne gagne au changement, 
et le résultat est une perte sèche égale au montant de l'ac- 
croissement. 

„Ma seconde objection s'adresse à son extrême hypocrisie! 
Car en même temps que ces armements grossissaient d'année en 
année sous nos yeux, nos cabinets respectifs ne cessaient 
d'échanger les assurances de la plus franche et cordiale amitié. 

„S'il y avait quelque sincérité et quelque vérité au fond 
de ces démonstrations, où donc était la nécessité de tant de 
vaisseaux en mer et de tant de forts sur nos côtes ? Un homme, 
à moins d'être fou, ne se revêt pas d'armes offensives et défen- 
sives au milieu de ses amis. 

„Mais ma plus grande objection contre ces grands armements, 
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•c'est qu'ils tendent à exciter de dangereuses animosités entre 
les peuples^ à perpétuer la crainte, la haine, le soupçon, liassions 
qui, un jour ou l'autre, cherchent instinctivement leur satisfaction 
dans la guerre. 

„Et c'est là le motif pour lequel le Congrès désire, dans 
les termes de la motion qui nous est soumise, amener les nations 
à un système de désarmement simultané. 

„Et maintenant, comment atteindrons-nous ce résultat? Il 
y a un moyen, c'est d'enseigner à nos gouvernements respectifs 
ce petit problème arithmétique, que dans les temps passés du 
moins, ils semblent toujours avoir ignoré, à savoir, que si deux 
nations, en temps de paix, ont un armement donné, comme par 
exemple, six^ elles ne seraient pas relativement moins fortes, en 
réduisant de part et d'autre cet armement à trois^ ou même 
en désarmant complètement. 

„Mais nous, contribuables de France ou d'Angleterre, nous 
reconnaîtrons au poids de nos poches qu'il y a une immense 
différence. 

„Ne nous laissons cependant pas aller à l'illusion de croire 
que nous enseignerons facilement cette petite leçon d'arithmé- 
tique à nos gouvernants. 

„Je parle d'après une longue expérience, quand je dis 
qu'il n'y a pas d'hommes plus durs à apprendre que les hommes 
de profession. — Ils sont en général si dominés par la routine 
et si pleins de leur propre mérite, qu'ils comprennent à grand'- 
peine qu'aucune sagesse puisse exister si ce n'est ceUe qui. 
rayonne de leurs bureaux. Croyez- vous qu'ils prendront en grande 
considération les avis émanés de ce Congrès ? Oh I bien au con- 
traire, et, en ce moment même, j'en suis sûr, ils se rient de 
nous, nous traitent d'utopistes, de théoriciens et de rêveurs. 

„Et pourtant, il y a dans les résultats de leur système, au 
point de vue financier, de quoi les rendre plus modestes. — Je 
m'adresse aux gouvernements de l'Europe et je leur demande: 
Pouvez-vous continuer votre système financier pendant dix ans 
encore? Tous, peut-être à une exception près, doivent ré- 
pondre: Non. 

„Donc, est-ce une chose si utopique de la part de ce Con- 
grès d'attirer leur attention sur le gouffre qui, de leur aveu, est 
4)éant devant eux; de les avertir que le danger d'un désastre 



l 



fi. 



Fît;! 



•»• 



.\ 









,» 



/ 



l 



teS'-< 



»■:/ 



fît/* 



F" 



— 54 — 

financier, qu'ils perdent de vue, est plus imminent que celut 
d'une invasion extérieure, contre laquelle ils se pourvoient avec- 
tant de diligence — ? 

„ Ainsi, même à ce point de vue financier, le moins élevé- 
de tous ceux qu'on peut faire valoir, vous êtes justifiés aux yeux 
du monde pour avoir fondé ce Congrès des nations. Certes, il 
était temps que l'opinion publique intervînt, et les hommes qui,, 
dans ces temps difficiles, sont chargés du gouvernement des 
nations, devraient sincèrement vous remercier de ce que, en 
vous donnant la main par-dessus l'Atlantique et la Manche,^ 
vous avez facilité un désarmement également exigé par tous les 
principes d'humanité et de politique intelligente."^ 

Victor Hugo met alors aux voix la résolution en discus- 
sion, laquelle est adoptée à ^unanimité en ces termes: 

„II. — Il est utile d'appeler l'attention de tous les gou- 
vernements sur la nécessité d'entrer, par une mesure générale 
et simultanée, dans un système de désarmement, afin de réduire 
les charges des Etats, et en même temps faire disparaître une 
cause permanente d'inquiétude et d'irritation entre les peuples.' 

Les résolutions III et IV sont réservées pour la séance du 
lendemain et les résolutions suivantes sont également adoptées à 
l'unanimité : 

V. — Le Congrès recommande à tous ses membres de 
travailler, dans leurs pays respectifs, à faire disparaître, et par 
une meilleure éducation de la jeunesse, et par toute autre voie,, 
les préjugés politiques et les haines héréditaires qui ont été si 
souvent causes de guerres désastreuses. 

VI. — Le Congrès adresse la même invitation à tous les 
ministres des cultes revêtus de la sainte mission de nourrir les 
sentiments de concorde parmi les hommes, ainsi qu'aux divers 
organes de la presse, qui agit si puissamment sur le développe- 
ment de la civilisation. 

VII. — Le Congrès fait des vœux pour le perfectionne- 
ment des voies de communication internationale, pour l'exten- 
sion de la réforme postale,^) pour la généralisation des mêmes 

^) Dès cette époque (1849) Elihu Burritt demandait le Pennypo8t(ig&^ 
(le prix du port de lettre fixé à 10 cts. pour le monde entier); nous- 
sommes arrivés à la carte-postale internationale, c'est déjà très bien. 
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types de poids, de mesures et de monnaies, pour la multipli- 
cation des Sociétés de la paix qui seraient appelées à corres- 
pondre entre elles.') 

A la troisième et dernière séance du Congrès de la paix 
de 1849, l'affluence est plus considérable encore qu'aux séances 
antérieures. Les femmes sont en plus grand nombre que les 
jours précédents. L'entrée du Bureau est accueillie par de chauds 
applaudissements. C'est toujours Victor Hugo qui préside. 

Cette séance est moins intéressante que les précédentes et 
nous ne voulons pas multiplier les citations que nous emprun- 
tons aux orateurs ; pourtant nous tenons à citer le travail d'EIihu 
Burrîtt sur l'arbitrage. Alors que cette question préoccupe la plupart 
des amis de la paix, cette incursion dans le passé s'impose. 
Voici donc le travail du célèbre forçreron américain de Worcester: 

(L'auteur commence par faire connaître une curieuse dé- 
couverte bibliographique fait par G. Summer, jurisconsulte des 
Etats-Unis, chez un des marchands de vieux livres de Paris. 
Ce livre, publié en français, en 1622, est intitulé le Nouveau 
Cynée. Il ne donne aucun indice sur le nom de son auteur. 
Mais, quel que soit son nom, cet écrivain fut le créateur du plan 
qui est maintenant proposé à l'appréciation du Congrès.) 

„Près d'un siècle, dit M. Burritt, avant que l'abbé de Samt- 
Pierre produisît les Elssais qui de son temps furent qualifiés de 
Rêoes d'un homme de bien, cet écrivain inconnu saisit et déve- 
loppa le système complet avec une force et une clarté qui n'ont 
d'égal que la philanthropie universelle dont son génie a' été 
inspiré . . . 

„Le système qu'il proposa était plus compréhensible dans 
plusieurs de ses opérations et de ses résultats que celui que les 
Amis de la paix tentent aujourd'hui de faire adopter par les 
gouvernements et les peuples du monde civilisé. 

„D'abord, il recommandait que l'on choisît une ville dans 
laquelle chaque royaume du monde connu maintiendrait per- 
pétuellement un ambassadeur ou représentant, afin que les dif- 
férends qui s'élèveraient pussent être référés à l'Assemblée tout 
entière; les représentants des parties intéressées devaient porter 
les plaintes de leurs rois ou de leurs chefs devant cette assem- 

') Ce désir ae trouve aotueliemeQt réalisé par la oréatioa du Bureau 
iotematioual de la paix à Berne; bravo, uous marchons 1 



)t les autres députés décideraient ]a cause avec impartialité. 
jose le territoire de Venise comme résidence de cette Cour 
ïe de justice, afin de le rendre accessible aux députés des 
js nations d'Asie et d'Afrique, telles que la Chine, la Perse, 
tarie, l'Ethiopie. Pour faciliter et étendre la correspon- 

amicale et les relations commerciales entre les peuples 
entés dans ce Congrès, l'auteur proposait qu'il prescrivît 
I de vastes travaux internationaux d'amélioration, tels que 
nion des mers et des fleuves par de grands canaux etc. 
,Plus de deux cents ans ont passé depuis qu'U a adressé 
nseils à une postérité reculée. *) Venus des deux côtés de 
itique, parlant des langues difiérentes et vivant sous des 
mements différents, nous sommes assemblés ici pour hono- 

souvenir de cet ami de la paix et de l'humanité. Le 

qu'il élabora, nous le rapportons presque dans son in- 
té originelle. Il a été soumis aux transformations des 
us et des conditions changeantes de la société; des écri- 
habiles de différents pays en ont fait le thème de savantes 
ations ; cependant il n'a souffert aucun changement fonda- 
1. Les Amis de la paix en Amérique ont concentré pres- 
ms leurs efforts sur son développement et sur son adoption: 
e cinq cents essais ont été écrits sur ce sujet et plus de 
neetings ont été tenus dans le but d'intéresser l'esprit 

en sa faveur; des pétitions portant un grand nombre de 
lires ont été adressées aux assemblées législatives de dif- 
i Etats, leur demandant d'inviter le gouvernement fédéral 
ishlngton à proposer aux autres gouvernements du monde 
i la convocation d'un Congrès des nations, qui établirut 
de bien défini de lois internationales et l'institution d'une 
Cour de justice pour interpréter et appliquer ces lois dans 
jtion de toutes les contestations internationales qui' ne 
ient être résolues d'une manière satisfaisante par voie de 
ation. 

,Telle est donc la forme actuelle de cette proposition qui 
. de cette capitale (Paris), il y a plus de deux siècles, 
uteur n'avait à consulter aucun ouvrage sur la loi inter- 
ale; Qrotius, Puffendorf et Vattel n'avùent encore rien 

sur ce sujet. Le grand tribunal qu'il proposait était une 
) Dono actuellement plus de 250 ansl 
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«our permanente de justice composée des représentants de tous 
les royaumes oti gouyemements connus; la seule différence 
matérielle entre la forme originale de ce projet et celle qu'il a 
maintenant, n'est pas un changement, mais une addition. 

„Les Amis de la paix d'Amérique, qui ont peutrêtre donné 
plus d'attention à cette mesure en particulier qu'à toute autre, 
ont cru indispensable à l'ordre et à ta paix des nations, qu'il ne 
fût pas seulement établi une Cour de justice ou d'arbitrage, 
mais aussi un Code international bien défini, ayant autorité, et 
qui gouvernerait les décisions de ce tribunal en réglant les dis- 
putes qui lui seraient soumises, et ils ont jugé l'établissement d'un 
Oode comme étant la première et la plus importante mesure & 
prendre pour l'organisation de la paix permanente et universelle. 
Us sont soutenus dans cette conviction par le témoignage d'au- 
teurs profonds et par l'expérience douloureuse faite par les 
nations encore souffrantes des animosités et des guerres désas- 
treuses du passé. 

„La loi des nations, dit Vattel, est autant au-dessus de la 
loi civile par son importance, que les affaires des nations et des 
souverains surpassent dans leurs conséquences celles des simples 
particuliers." 

^Combien donc la loi des nations devrait-elle être complète 
et explicite! Combien devrait-elle être soigneuse de tous points; 
combien ces principes devraient-ils être fixes I Et pourtant, cela 
est étrange à dire, cette loi si importante n'a jamais été rédigée 
en forme de Gode, ') et beaucoup de ses principes sont encore 
matière à discussion, et ont été fréquemment des occasions de 
guerre. Pour nous servir du langage d'un écrivain habile sur ce 
sujet, „nous n'avons pas de loi semblable, et ce qui se passe 
sous ce nom n'est que l'œuvre sans autorité d'individus irres- 
ponsables, vivant à des époques différentes et souvent en dés- 
accord avec eux-mêmes." Ni Q^rotius ni ses commentataires n'ont 
fourni de Gode international. Us n'avaient pas l'autorité néces- 
saire, et ils nous ont seulement donné une compilation de pré- 
cédents, d'opinions et d'arguments; leur courage est celui d'étu- 



') On le voit, la question n'a rien perdu, bêlas I de son actualité . . . 
sans j rien ohaDgerl Ce que disait Elibu Burritt en 1849, on peut le 
répéter aotuellement, 
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diants, mais non de législateurs, et toute son autorité résulte- 
de la déférence accordée spontanément au génie, à Pérudition: 
et à la sagesse de ses compilateurs. 

„Ce n'est pas une loi, mais un argument; ce ne sont pas 
des décrets, mais des règles; ce n'est pas un Code, mais un 
traité ; et les nations ont la liberté de l'adopter ou de le rejeter 
comme il leur plaît, soit qu'elles cèdent à la force de l'habitude 
ou à celle de l'opinion publique. 

„La première œuvre prescrite à un Congrès des nations 
serait de reviser et de reconstruire le Code international actuel, 
comme il a été nommé, et ensuite de le soumettre, pour être 
ratifié, aux différentes Assemblées nationales représentées au 
Congrès. 

„Pour accomplir une œuvre de cette importance nous pré- 
sumons que chaque nation enverrait au Congrès ses hommes 
d'Etat ou ses jurisconsultes les plus profonds, de sorte que toute 
la sagesse et toute l'expérience des législateurs du siècle seraient 
amenées à se concentrer dans ses délibérations. Les bases de la 
représentation et le mode suivant lequel les différents délégués 
des nations seraient élus sont des détails que l'on a pensé devoir 
réserver à un état plus avancé du projet. Mais seulement pour 
fournir la proposition avec tous ses éléments, supposons qu'un 
délégué pourrait être nommé par chaque million d'habitants d'un 
pays ; si toutes les nations du monde civilisé consentaient à cet 
arrangement, nous pourrions donc avoir une assemblée d'envi- 
ron trois cents membres, dont trente-six peut-être représente- 
raient la France; trente la Grande-Bretagne, et vingt les Etats- 
Unis. (Se reporter à la population de ces pays en 1849.) 

„Ces bases étant adoptées, une telle représentation serait 
suffisamment populaire, si elle était appuyée pas les Assemblées 
législatives des différents gouvernements constitutionnels ; et 
quand même quelques monarchies absolues enverraient des délé- 
gués au Congrès, leurs votes et leurs voix ne modifieraient point 
le caractère populaire et la constitution de l'Assemblée: car un 
tel Congrès représenterait le principe du suffrage universel 
appliqué aux nations, à peu près de la même manière qu'il est 
appliqué aux individus sous un gouvernement de forme répu- 
blicaine ou constitutionnelle. Les votes que la Russie, par 
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exemple, aurait droit de donner seraient soumis à la condition, 
rigide du principe démocratique. 

,Ils n'auraient pas plus d'influence sur la solution d'une 
question que le même nombre de votes exprimés par les Etats- 
Unis, ou la plus petite république. 

,Un peuple possédant le suffrage universel ou même limité 
n'aurait donc rien à craindre même de l'admission d'un ou de 
deux pouvoirs despotiques dans une telle assemblée, car ceux-ci y 
constitueraient inévitablement une petite minorité incapable d'en 
modifier les décisions. 

„ D'ailleurs, la tâche prescrite au Congrès serait si spéciale,, 
et les matières si naturelles et abondantes, que l'on ne serait 
point exposé à traiter des sujets étrangers à la discussion. 
L'Assemblée ne serait nullement obligée de se lancer 'dans un 
champ inexploré de théories diverses; sa première, sa grande 
œuvre serait seulement de reviser un système de principes, de 
précédents, de maximes et d'opinions qui auraient déjà acquis le 
nom et même une partie de l'autorité d'un code international. 
Tout ce que Qrotius, Puffendorf, Vattel et d'autres hommes de 
grande érudition ont produit, serait dans les mains de ses membres. 

„L'expérience des siècles passés et les nécessités présenter 
et à venir de la Société des nations pourraient guider leurs 
délibérations : de plus, chaque pas qu'ils feraient serait dirigé par 
la sagesse collective des nations qu'ils représenteraient. 

„Par exemple, le Congrès pourrait être en session en même 
temps que les différentes Assemblées nationales par lesquelles il 
aurait été constitué, afin que ses décisions fussent ratifiées une 
à une. Supposons qu'il puisse se réunir dans quelque ville con- 
venable de Suisse ou sur quelque autre territoire neutre et libre 
de toute influence locale propre à influer sur ses conclusions ; il 
procéderait immédiatement à la revision et à l'adoption du Code 
international, article par article et clause par clause; aussi il 
pourrait être transmis aux Assemblées législatives en session à 
Londres, à Paris, à Francfort ^), à Washington et dans les autres 
capitales. Au bout de six mois, peut-être, le dernier paragraphe 
serait élaboré et ratifié par toutes les Assemblées nationales 
qui seraient représentées au congrès. 

*) On se rappelle qu'en 1849, il y avait la diète de Franofort- 
Bur-Mein. 
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^Nous aurions alors un Code sagement créé, rédigé, sanc- 
tionné et solennisé par tout le prestige moral et l'autorité la 
plus imposante que puisse donner la législation humaine. 

„ Choisis par les représentants des peuples, les délégués 
composant cette Assemblée législative la plus sublime qui se 
soit jamais réunie sur la terre, soumettraient leurs délibérations 
à l'Assemblée nationale de leurs pays respectifs pour être revues, 
amendées et adoptées par elles. Ici encore les peuples prennent 
part à l'établissement de ce Code, ils ajoutent le sceau de leur 
suffrage à ses statuts et il devient la loi commune des nations. 

„Bn arrivant à ce résultat nous aurions fait le premier 
grand pas vers l'organisation de la paix dans la Société des 
nations ; nous aurions établi une base sur laquelle leurs relations 
pourraient être réglées par des principes de justice et d'équité 
clairement définis et solennement reconnus. Alors il y aurait 
encore un pas à faire d'une égale importance: ce serait de cons- 
tituer le tribunal international permanent qui fasse interpréter 
et appliquer ce Code dans la solution des questions soumises à 
ses décisions. Le Congrès, entrant dans la seconde partie de 
ses travaux, tracerait le plan pour l'établissement de cette haute 
Oour des nations, et ce plan serait adopté de la même manière 
que le Code lui-même. Supposons qu'il prescrive la nomination 
de deux juges temporaires ou à vie, par le gouvernement ou 
le pouvoir législatif de chaque nation représentée au Congrès: 
ce nombre nous est suggéré par la Constitution du Sénat des 
Etats-Unis, composé de deux délégués élus par l'Assemblée légis- 
lative de chaque Etat grand ou petit. Si l'on pense que ce 
tribunal doive remplacer immédiatement le Congrès, nous sup- 
poserons que celui-ci continuerait pourtant ses séances jusqu'à 
ce que les juges fussent nommés. 

„Les deux grands objets pour lesquels il était convoqué 
étant accomplis, il s'occuperait de questions moins importantes 
jusqu'à la réunion de ces juges et l'ouverture de la Cour 
suprême. Par exemple, il rédigerait un plan pour établir pour 
tout le monde civilisé l'uniformité de poids, de mesures, de 
monnaie, de la taxe des lettres, et créer d'autres facilités pour 
les relations sociales et commerciales des nations, les préparant 
ainsi à entretenir entre elles les rapports qui existeraient entre les 
membres d'une vaste et paisible communauté. 
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„Nous atteignons à la grande fin de notre système. La 
haute Cour des nations est ouverte avec toute la solennité con- 
venable. Nous supposons que chaque nation a élu deux de ses 
hommes les plus profonds et les plus éminents pour la représenter 
à la place qui lui est assignée dans cette grande assemblée: 
occupant la plus sublime position à laquelle le suffrage du genre 
humain puisse les élever, ils agiraient, nous le présumons, avec 
le sentiment de la dignité et de la responsabilité de leur haute 
mission. Constituant la plus haute Cour d'appel, après le tribunal 
de l'Etemelle Justice, ils essaieraient d'assimiler autant que pos- 
sible leurs décisions à celles de l'Etemelle Sagesse. 

„Ici donc nous complétons l'enchidnement des lois et de 
l'ordre universels, nous organisons un système qui doit réunir les 
grands cercles de l'humanité et régler les rapports mutuels des 
nations par les mêmes principes de justice et d'équité qui gôu» 
vernent les relations des plus petites communautés. Nous établis- 
sons un ordre social par lequel les grands peuples, sans déposer 
une seule prérogative de leur souveraineté légitime, consentent 
à être assujétis à la loi commune des particuliers; car notre 
système, s'il était adopté, ne retrancherait rien à l'indépendance 
des différents Etats. Ni le Congrès, ni la haute Cour des nations, 
ne prétendraient exercer aucune juridiction sur les affaires in- 
térieures d'un pays, ni mettre directement en oeuvre aucune 
influence politique contre ses institutions. Il ne serait pas destiné 
non plus à réunir les divers pays du monde civilisé en une con- 
fédération politique semblable à celle des Etats-Unis d'Amérique» 

„Le grand tribunal international que nous proposons ne 
serait pas comme la Cour suprême des Etats-Unis, à laquelle, 
non seulement les trente petites républiques, mais encore chaque 
habitant du territoire de l'Union, a droit d'en appeler pour tous 
les cas qui ne peuvent être jugés par les autorités inférieures. 

„Les diverses nations pourraient toujours conserver toutes 
les prérogatives de leur mutuelle indépendance; même si des 
difficultés venaient à s'élever entre elles, elles devraient chercher 
à les résoudre, comme avant, par voie de négociations. Mais si cet 
expédient ne suffisait pas pour les amener à un accord hono- 
rable et satisfaisant, elles référeraient alors le sujet de la con- 
testation à l'arbitrage de la haute Cour que, de concert avec 
les autres nations, elles ont constituée dans ce but. 
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„L'existence d'une telle Cour d'appel faciliterait inévitable- 
ment la solution de ces différends au moyen de la négociation, 
qui maintenant est souvent embarassée et entravée par sa dan- 
gereuse connexité avec l'appel aux armes. 

^Toutes les fois qu'une difficulté s'élèverait entre deux 
pays, le dernier recours des parties, après que la négociation 
aurait échoué, ne serait plus le terrible jugement du champ 
de bataille, mais la décision calme, impartiale et pacifique du 
haut tribunal des peuples. Et quand une fois l'idée de la guerre 
aurait été déracinée de l'esprit des nations par l'idée d'une ad- 
ministration de justice et d'équité, les appareils guerriers et 
toutes les menées que la guerre exige et crée, disparaîtraient 
graduellement de la société internationale. Les différents pays 
s'habitueraient bientôt à référer leurs causes à cette haute Cour 
avec autant de confiance que les divers Etats de l'Union amé- 
ricaine soumettent maintenant leurs sujets de contestation à la 
décision de la Cour suprême des Etats-Unis. 

9 On lit souvent sur la liste des causes portées devant cette 
cour „New-York contre la Virginie, ou Pensylvanie contre Ohio", 
et bien que le verdict pèse lourdement sur l'une des parties, il 
arrive rarement qu'il soulève un murmure. 

„Nous pourrions voir de la même manière, parmi les déci- 
sions du tribunal international, la cause de la France contre 
l'Angleterre, du Danemark contre la Prusse, du Mexique contre 
les Etats-Unis. 

„0n objecte que les peuples et les gouvernements ne sont 
pas encore préparés à un état de la société semblable à celui que 
nous voudrions établir, et que dans leurs dispositions actuelles ils 
ne consentiraient pas à soumettre leurs différends à un tel tribunal ; 
qu'il n'y aurait aucun pouvoir militaire capable de les forcer à 
obéir à l'autorité de ces décisions, et que toutes les nations 
civilisées ne pourraient pas être amenées à consentir à cet 
arrangement. 

„Nous leur répondrons seulement que nous ne sommes pas 
forcés de faire reposer les moyens pratiques de notre projet sur 
la disposition ou l'état actuel des gouvernements et des peuples ; 
l'édifice de la société internationale que nous voudrions élever 
doit être l'ouvrage de plusieurs années d'un travail conti- 
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Tiuel ') ; c'eat pierre à pierre que le temple de la paix univertielle 
-doit être construit, et quand ]a dernière sera posée et que tout 
sera préparé pour en ouvrir les portes à la fraternisation des 
peuples, alors ils seront prêts à se donner la mun et à former 
une SMnte alliance pour bannir de leur communauté' la guerre 
avec sa longue suite de haines et de misëres. 

„Le8 moyens que nous nous proposons d'employer ten- 
draient à disposer l'esprit public dans le monde entier à adopter 
avec bonheur cette condition de fraternité que notre système 
organiserait. 

„Ces moyens seraient une série de congrès semblables à 
celui qui est réuni en ce moment dans cette enceinte. 

„Que nous faut^il pour nous rendre capables d'organiser la 
paix permanente au moyen d'une haute Cour des nations? Il 
nous faut d'abord la sympathie et l'appui de l'esprit public, 
puis il nous faut l'adhésion des gouvernements et l'adoption, 
par eux, d'un système universelleraent demandé par l'opinion 
publique." 

(1849. 24 août.) 

Nous reviendrons sur ce congrès; nous ne voulons pas, pour 
l'instant, nous perdre dans trop de détails, craignant de fatiguer 
■ceux qui liraient ces lignes, mais nous ne résistons pas au plaisir 
de citer encore le discours par lequel Victor Hugo a clos ces 
assises de la paix: 

„Nous allons nous séparer, dit le poète, mais nous resterons 
unis de cœur (oui! ouil). Nous avons désormais une pensée 
commune, messieurs, et, une commune pensée, c'est en quelque 
aorte une commune patrie. 

,Oui, à dater de ce jour, nous tous qui sommes ici, noua 
sommes compatriotes I — (Je me souviens des applaudissements 
qui accueillirent ces paroles; on eût pu croire qu'ils ne s'arrête- 
raient pas!) 

„Vous avez pendant trois jours délibéré, discuté, appro- 
fondi, avec sagesse et dignité, de graves questions, et, à propos 
de ces questions, les plus hautes que puisse agiter l'humanité, 
TOUS avez pratiqué noblement les grandes mœurs des peuples libres. 

') Hélaa 1 Blihu Burritt ne savait paa en 1849 que deux ans plus 
tord Napoléon III ferait tellement reouler l'Europe que oea quelque» 
• annéea deviendraient un demi-sièole I 
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,Vous avez donné aux gouvernements des conseils amis 
entendront, n'en doutez pas! Des voix éloquentes se sont 
s parmi vous, de généreux appels ont été faits à tous les 
lents magnanimes de l'homme et du peuple, vous avez. 
i dans les esprits, en dépit des. préjugés et des inimitiés 
itionales, le germe impérissable de la paix universelle. 
,Savez-vous ce que nous voyons, savez-vous ce que nous 

BOUS les yeux depuis trois jours? C'est l'Angleterre serrant 
a de la France, c'est l'Amérique serrant la main de l'Europe,, 
tnt à moi, je ne sache rien de plus grand et de plus beau I 
^Retournez maintenant dans vos foyers, rentrez dans vos 
te cœur plein de joie; dites-y que vous venez de chez 
impalriotes de France 1 dites-y que vous y avez jeté les 
de la paix du monde, répandez partout cette bonne nou- 
et semez partout cette grande pensée! 
,0e matin, à l'ouverture de cette séance, au moment oii 
ipectable orateur chrétien tenait vos âmes palpitantes sous 
nde et pénétrante éloquence de l'homme cordial et du 

fraternel, ^) en ce moment-là, quelqu'un, un des membres 
te Assemblée, dont j'ignore le nom, lui a rappelé que le 
ù nous sommes, le 24 août, est l'anniversaire de la Saint- 
)lemy. Le prêtre catholique a détourné sa tête vénérable 
epoussé ce lamentable souvenir. Eh bien, ce souvenir, je 
)te, raoil Oui, je l'accepte. 

,Oui, cela est vrai, il y a deux cent soixante-dix-sept 
I, à pareil jour, Paris, ce Paris où vous êtes, s'éveillut 
anté; au milieu de ta nuit, une cloche qu'on appelait la 
d'ai^ent, tintait au Palais de Justice, les catholiques 
ent aux armes, les protestants étaient surpris dans leur 
iil, et un guet-apens, un massacre, un crime où étaient 
> toutes les haines, haines religieuses, haines civiles, haines 
ues, un crime abominable s'accomplissait. Eh bien t aujour- 

dans ce même jour, dans cette même ville, Dieu donne 
i-vous à toutes ces haines et leur ordonne -de se convertir 
ouri Dieu retire à ce funèbre anniversaire sa signification 
s; où il y avait une tache de sang il met un rayon de 
e; à la place de l'idée de vengeance, de fanatisme et de 

) Viotor Hugo fait allusion ici au discoure de l'Abbé Duguerrj, ouré^ 
tadelein«. 



r 



guerre, il met l'idée de réconciliation, de tolérance et de paix; 
et grâce à lui, par sa volonté, grâce aux progrès qu'il amène et 
qu'il commande, précisément à cette date fatale du 24 août, et 
pour unsi dire presqu'à l'ombre de cette tour encore debout 
qui a sonué la Saint-Barthéleœy, non-seulement Anglais et Fran- 
çais, Italiens et Allemands, Européens et Américains, mais ceux 
qu'on nommait les papistes et ceux qu'on nommait huguenots, 
se reconnussent frères, et s'unissent dans un étroit et désormais 
indissoluble embrassementl" 

(A ce moment, le pasteur Athanase Coquerel et l'abbé 
Duguerry assis à la droite et à la gauche de Victor Hugo, émus, 
se levèrent et, joignant l'action à la parole du président, les 
bras tendue, s'embrassèrent derrière le fauteuil de Victor Hugo. 
— On ne peut se figurer quel fut l'enthousiasme des assistants ; 
jamais je n'ai entendu de plus frénétiques applaudissements. 

„Osez maintenant nier le progrès I continue l'orateur, 
mais sachez-le bien, celui qui nie le progrès est un impie, celui 
qui nie le progrès nie la Providence, car providence et progrès, 
c'est la même chose, et le progrès n'est qu'un des noms humtùns 
du Dieu étemel I (Bravo, bravo I) 

„Frëres, j'accepte ces acclamations, et je les offre attx 
générations ftUures. Ouil que ce jour soit un jour mémorable, 
qu'il marqile la fin de l'effusion du sang humain, qu'il marque 
la fin des massacres et des guerres^ qu'il inaugure le commen- 
cement de la concorde et de la paix du monde, et qu'on dise: 
Le 24 août 1572 s'efface et disparaît, soue le 24 août 18491 . . ." 
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DEUXIEME PARTIE. 



,Le passé, c'est la lampe qui éclaire 
Tavenir. Il y a des gens toujours prêts 
à souffler dessus poiur l'éteindre. ' (Al- 
manaoh de la qtêeation sociale, 1895. 
Page 144.) 



I. 



Si nous avons insisté sur les congrès de la paix de 1848 
et 1849, c'est qu'alors seulement furent posés les premiers 
jalons de la cause de la paix, cause qui n'avait trouvé des 
avocats, avant cette époque, qu'en Amérique et en Angle- 
terre, car la Société de morale chrétienne, qui en 1841 constitua 
un comité de la paix, n'eut d'action, on le comprendra facilement, 
que dans un milieu religieux restreint. Avant d'en' finir com- 
plètement avec ces premiers congrès, nous tenons à citer le pas- 
sage suivant du Journal des Economistes du 16 septembre 1849 
et à donner ensuite en exemple à nos contemporains une ten- 
tative de voyage collectif de propagande pacifique qui fut pour 
ainsi dire une annexe du Congrès, tentative que nous voudrions 
voir renouveler de nos jours: 

„Le lendemain de la séance de clôture du Congrès de la 
paix, les membres de ce Congrès ont été invités à la soirée du 
ministre des affaires étrangères, et le lundi suivant on a fait 
jouer tout exprès pour eux les grandes eaux de Versailles et de 
St-Cloud. Cobden et John Scoble ont été invités aussi à un 
dîner chez Hippolyte Passy (oncle de Frédéric Passy), ministre 
des finances, avec quelques membres de la Société d'économie 
politique. 

„ Enfin Emile de Girardin a terminé ces fêtes en donnant 
une somptueuse soirée aux Amis de la paix. Chez de Tocqueville, 
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ministre des affaires étrangères, et chez Emile c 
variété et le laisser-aller des toilettes formaient ui 
contraste avec le formalisme accoutumé et un | 
réceptions et d^ soirées ordinaires. 

„A Versailles, un déjeuner improvisé a été 
délégués anglais aux délégués américains dans la 
du Jeu de Paume. M. Cobden, qui présidait, a < 
patriotes, aux délégués des Etats-Unis, du Ganadi 
pays, combien ils avaient tous à se réjouir de la 
teuse dont ils avaient été reçus en France par \t 
par le gouvernement, ainsi que du succès obtenu p 

Nous tenons à noter ici les orateurs qui : 
prirent la parole les 22, 23 et 24 août 1849; on 
discours dans les journaux du temps, surtout da 
le Journal des Economistes de Paris, The Heral 
Londres etc. etc. 

De notre côté, dans nos feuilles volantes „Pe 
et Correspondance cosmopolUe" , nous donnerons 
des passages des principaux discours qu'il ne r 
possible de citer dans la première partie de ce ti 

Voici donc la liste des principaux orate 
consul de France, Hippolyte l'eut, le révérend As. 
Joumet , Henri Vincent , Auguste Guyard , Rii 
Athanase Coquerel, Joseph Garnier, Suringar, Fran 
Jules Avigdor, Emile de Girardin, Ewart, Frédéric ! 
Sturge, Henry Richard, l'abbé Duguerry, Amasa W 
Bodenstett, Billecocq, Charles Hindiey, Edward 
Brown, Gustave d'Eichthal, le révérend Thomas 
Visschers, Durkee, J. W. C. Pennington, Joseph 
B. Smith, le Dr. Ritchie, Elihu Burritt. 

Comme l'année précédente après le premier 
paix tenu à Bruxelles, les amis de la paix d'Angle 
rendre compte, dans de grands meetings, du C 
Paris, et montrer à une députation de Français l'e 
lations au delà de la Manche. 

A ce sujet des invitations réitérées furent 
membres du bureau et du Comité d'organisation 
Paris, ainsi qu'à tous ceux qui étaient jaloux de 
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mêmes des sentiments de nos voisins. La situation politique était 
alors fort tendue, et plusieurs des personnes spécialement invitées,, 
tels que Victor Hugo, Coquerel, Francisque Bouvet, tous trois repré- 
sentants du peuple, et Emile de Girardin, obligé^ de rester à son 
poste de journaliste, ne purent se rendre en Angleterre. Michel 
Chevalier, à ce moment éloigné de Paris, de Cormenin, retenu 
par le Conseil d'Etat, Tabbé Deguerry, empêché par ses devoirs 
religieux et Lamartine, souffrant d'une affection rhumatismale, 
ne furent pas du voyage. La députation, réduite à de minimes 
proportions, se composa donc seulement d'Horace Say et de son 
fils Léon Say, alors bien jeune encore, de Frédéric Bastiat, de 
Joseph Gamier, de Guillaumin, dir : du Journal des Economistes^ . 
de Guillemin et de Denis Potonié. — D'autres Français ont pu 
constater avec quel enthousiasme cette députation fut reçue en 
Angleterre. 

A Birmingham, à Manchester, se trouvaient dans l'auditoire 
des différents meetings des Français (industriels, artistes, ouvriers), 
qui, ne pouvant plus vivre en France, avaient porté leurs 
talents et leur industrie dans des parages à l'abri de la tempête- 
Le meeting de Londres eut lieu le 30 octobre au soir, dans 
la grande salle d'Exeter-Hall. La foule des assistants était serrée 
et compacte; on peut l'évaluer à six mille citoyens de toutes 
les classes de la société. 

Un millier de personnes avaient pris place sur la plate- 
forme. Des femmes en très grand nombre se trouvaient dans la 
salle. A six heures et demie, la députation française et d'autres 
étrangers de marque furent introduits par les membres du bureau, , 
au milieu des plus vives acclamations. L'assemblée entière était 
debout, agitant les chapeaux et les mouchoirs en faisant retentir 

la salle de hurrahs. — Waterloo, tu semblais oublié ce jour làl 

A côté d'Ewart, membre du parlement et président du 
meeting, prirent place Richard Cobden, Samuel Gurney, le 
général Elapka, le célèbre défenseur de Comorn, Horace Say, 
Frédéric Bastiat, Denis Potonié, Joseph Garnier, Benjamin Smith, 
Joseph Sturge de Birmingham, le président Mahan de l'Ohio, etc. 
Après une chaleureuse allocution d'Ewart et le rapport 
d'Henri Richard, WiUiam Brock, Samuel Gurney, le banquier 
quaker bien connu, Cobden, Bastiat, Say, Potonié, Garnier et 
Mahan, prirent successivement la parole et provoquèrent d'enthou- 
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^iastes applaudissements. Des remerciements furent ensuite votés 
par acclamations à Dulaure, de Tocqueville et Lacrosse, ministres 
de France (en août, lors du Congrès), pour leur urbanité envers 
les amis de la paix anglais et américains qui avaient traversé 
la Manche et l'Atlantique. 

Le meeting n'a laissé passer aucune occasion de témoigner 
sa sympathie pour les Français, et Ewart en parlant de la Franoâ, 
ayant laissé échapper ce lapsus, royaume, se reprit aussitôt et 
dit: La grande République française. Les applaudissements écla- 
tèrent avec frénésie. 

Un autre trait des mœurs anglaises a caractérisé cette 
première journée. Nous voulons parler de l'apparition sur l'es- 
trade de Samuel Gumey. En Angletierre, la démocratie n'est 
pas comprise tout & fait comme dans d'autre pays, et ce n'est 
jamais sans produire sur le public une vive impression qu'une 
cause nouvellement agitée rallie à elle une de ces vieilles 
renommées acquises par toute une vie de travail et de vertus. 

Quelques jours avant le meeting du 30 octobre, Oiuney 
-avait publié une lettre par laquelle il déclarait que tout prêt 
d'argent fait à des gouvernements^ pour dépenses de guerre, 
était immoral, et qu'en outre, on ne pouvait avancer des fonds, 
pour cette destination, aux Etats obérés de l'Europe, sans les 
exposer et s'exposer soi-même à une catastrophe inévitable. 

Cette lettre avait fortement impressionné, à Londres, le 
monde financier. 

En voyant se lever Samuel Gurney, cet homme respec- 
table, vieilli dans les affaires, on pouvait croire qu'il allait traiter 
la question de la guerre et du désarmement au point de vue 
financier. Mais il ne présenta que des raisons philosophiques, et 
laissa même entendre qu'il verrait avec peine l'association de la 
paix invoquer en faveur de sa cause des considérations d'un 
ordre moins élevé. 

Richard Cobden, prenant alors la parole, égaya l'auditoire en 
rappelant d'une part la comédie jouée deux ans auparavant par 
des partisans de la guerre, qui dénoncèrent une future invasion 
des Français en Angleterre et provoquèrent de nouveaux arme- 
ments, et d'autre part l'audace des amis de la paix qui, à la 
première nouvelle du danger, vinrent tendre une main frater- 
nelle à ce peuple helliqueux et terrible dont on les menaçùt. 
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Il est curieux de constater que le passage suivant de ce dis- 
cours de Cobden, discours prononcé en 1849, est toujours d'ac- 
tualité : 

,, Quand nous fûmes au Congrès de la paix, à Bruxelles, 
en 1848, je constatai qu'il y avait alors deux millions d'hommes 
armés à la solde des différents gouvernements de l'Europe. Et 
qu'est-il arrivé? C'est que, malgré ces myriades de baïonnettes^ 
les révolutions ont agité le continent avec une telle violence, 
qu'il n'est pas un trône qui n'ait été plus ou moins ébranlé. 
Quelques-uns reprennent leur assiette; mais, au lieu de rem- 
placer par un nouveau système celui qui leur a si complète- 
ment fait défaut, ils se sont mis à accroître de nouveau leurs 
armées, de telle sorte que là où il n'y avait que trois soldats^. 
il y en a maintenant quatre. Je me suis souvent mis l'esprit 
à la torture pour deviner quels sont les motifs qui portent les 
anciens gouvernements de l'Europe à adopter un procédé sL 
absurde. Je ne puis m'en rendre compte, à moins qu'ils n'aient 
pour but d'appeler sur leur pays une suprême confusion, une 
banqueroute irrémédiable I*^ 

Après le discours de Cobden, interrompu souvent par les^ 
bravos et les applaudissements enthousiastes de la foule d'Exeter- 
Hall, la parole fut donnée aux membres de la députation fran- 
çaise, Frédéric Bastiat, Horace Say, Denis Potonié et Joseph. 
Qtirnier. 

Il faut noter, pour se rendre compte des sentiments de 
l'assistance, que toutes les fois que les noms de la Russie et de 
l'Autriche, qui ont si tristement fait appel à la sanglante voie^ 
des batailles, ou que celui du Times^ qui s'est fait, à cette- 
époque, l'écho des traîneurs de sabre anglicans, sortaient de la 
bouche des orateurs, des grognements étaient poussés dans toutes^ 
les profondeurs de la salle. Le général Elapka et ses compagnons, 
victimes de la force brutale, ont, au contraire, à divers reprises,. 
été l'objet d'ovations sympathiques et touchantes. 

Arrivée le lendemain à Birmingham, la députation tint son^ 
second meeting dans l'immense et magnifique salle de l'Hôtel- 
de- ville. 

Le vénérable Joseph Sturge le présida. — Son nom est 
cher au delà de la Manche, car Sturge est un de ceux qui ont 
le plus contribué à l'abolition de l'esclavage. Les bancs avaient. 



été enlevés pour donner plus d'accès h. la foule empresst 
de sept mille personnes, parmi lesquelles quatre ou cic 
ouTriers, la plupart en costume de travail, restèrent debi 
daot quatre heures, écoutant avec la plus religieuse a 
des discours où, assurément, rien n'était calculé pour é 
la fibre patriotique et populaire. Ces mots de gloire, de 
de lauriers et de guerriers, avec lesquels on est toujo 
d'arracher aux masses de tristes applaudissements, aval 
place il la pensée de concorde, de paix et de frater: 
peuples. Ud témoin de cette imposante fête de la justic 
nationale dit: „II serait impossible de rendre l'émot 
j'éprouvai, quand, à l'entrée de la députation française, 
mâle et vigoureuse de la grande cité ouvrière a tait 
des acclamations formidables, qui ébranliûent les voûtes < 
édifice de la municipalité industrielle." 

L'allocution de Ângel James mérite d'être conser 
tournant du côté du banc oîi siégeaient les membres di 
putation française, il s'écria: 

gSoyez les bienvenus, étrangers, car vous êtes d 
sagers de paix, et il n'est donné à personne de soutenir 
beau caractère, de se vouer à une plus noble misait 
ajoutera un lustre incomparable à votre réputation, qui 
soit celle que vous avez pu acquérir par d'autres travaus 
les bienvenus dans cette bonne ville de Birmingham, p 
ce n'est pas une petite gloire de seconder la propagan< 
flque, alors qu'un si grand nombre de ses enfants conse 
travail à fabriquer des instruments de guerre. Par votre in 
avec votre concours, cette grande calamité ne tarden 
cesser. Sans doute, vous ne serez pas reçus par lord 
ston à Downing street, comme vous l'êtes ce soir ps 
population ouvrière, mais que du moins l'esprit qui anin 
assemblée serve à serrer les liens de l'amité qui devrait i 
unir les nations." 

Dans cette séance, après un discours élevé d'Henri I 
Frédéric Bastiat, Horace Say, Joseph Gamier et Denis 
prirent la parole et comme à Londres, furent accueillis a 
acclamations et des applaudissements unanimes. Le i 
allait se séparer lorsque, sur la proposition du docteur E 
il fut voté et exécuté Three cheers for the Brench j 
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then présents. Alors s'éleva de tous les points de Tédifiee une 
longue et immense acclamation. 

Rappelons, pour faire comprendre la portée de ces mani- 
festations pacifiques, que Birmingham a été de tout temps un 
grand centre d'énergie morale et d'activité politique. C'est Bir- 
mingham qui s'est placé à la tête du mouvement qui a amené 
en Angleterre la réforme électorale, cette clef de toutes les 
réformes. ^L'opinion, dit Pascal, est la reine du monde.*' Il faut 
que cette opinion ait des moyens légaux de prévaloir. C'est 
Birmingham qui a donné ces moyens à l'Angleterre. C'est à ses 
persévérants efforts que la classe industrielle et laborieuse doit 
de trouver accès au parlement et de neutraliser l'esprit belli- 
queux et brouillon de l'aristocratie britannique. 

Nous voudrions voir reprendre ces tournées des voyageurs 
de la paiXj nous voudrions après plus de 40 ans entendre Bir- 
mingham les acclamer de nouveau; nous voudrions que ces 
bandes de pacifiques promenant leurs convictions par le monde 
ne fussent plus seulement des Français, mais des amis de la paix 
de tous les pays, enflammant ces braves et honnêtes ouvriers 
de Birmingham dont nous nous rappelons avoir vu des sil- 
houettes sympathiques dans notre jeunesse ; puis ces prédicateurs 
pacifiques promèneraient pour ainsi dire des congrès ambulants 
du nord au sud de l'Europe comme de l'ouest à l'est. — C'est 
ce désir qui nous fait insister sur le voyage de 1849 de nos 
quelques compatriotes. 

Pour laisser à notre travail un cachet de vérité nous 
reproduisons ci-après le récit de la visite des délégués français 
à Manchester d'après le Journal des Economistes du 16 no- 
vembre 1849: 

„Le lendemain, jeudi, les délégués français, après avoir 
reçu une touchante hospitalité au sein des gracieuses et patri- 
arcales familles de MM. Joseph Surge, Charles Sturge et All- 
bright, après avoir visité l'Exposition des produits de l'industrie 
des comtés du nord organisée à Birmingham, prenaient le chemin 
de Manchester pour aller le soir même assister au meeting de 
cette ville. D n'est guère possible de décrire l'impression que 
l'on éprouve lorsqu'on est en face de huit mille personnes, toutes 
sous l'influence d'une pensée commtme, toutes animées du même 
enthousiasme réfléchi, si l'on peut associer ces deux expressions ; 
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■et l'émotion est à son comble quand on vient à sot 
puissantes démonstrations ont pour objet de réalii 
pour l'humanité. Pourquoi taut-il que l'un de nos 
vains, un de nos plus puissants journalistes (Emile < 
n'ait pu assister à ce spectacle I II en aurait parlé 
-de manière à faire taire les sceptiques et les raillt 
n'en peut être témoin sans y puiser une foi inébra 
le progrès et dans l'avenir de la civilisation. La r< 
lieu dans l'édifice construit, il ya quelques années, 
ciation de la liberté commerciale, le plus vaste qu'i 
bablement au monde pour les assemblées publiqu 
lequel notre jeune et regretté ami Alcide Ponteyi 
été électrisé par l'admirable spectacle qu'il nous i 
octobre 1845. On aurait pu se croire transporté aus 
lutte contre le monopole, (The anti-com-law-leag 
certes, de bon augure, car ceux qui ont su arrache 
due britannique le privilège de spéculer sur la fa 
bien lui arracher le privilège de spéculer sur la j 
a-t-il pas, d'ailleurs, une connezité étroite entre 1 
commerce et la paix ? En effet, la légitimité de cett 
fondée sur ce principe, que la prospérité d'un peu^ 
portionnelle à la prospérité de tous les autres peupl 
contester cette vérité économique, mais alors on es1 
entraîné vers les idées d'antagonisme international, 
de guerre. Que si on l'admet, on doit reconnîûtre (j 
base la plus logique de la paix et de la fraternité 

^Manchester ne fait donc aigourd'hui (1849) q< 
son œuvre. Il tire les conséquences de son princi 
sans doute la raison de l'incroyable ardeur dont noi 
témoins, 

„L'illustre président de V Anti-comrlaw-league 
tant contribué à ce glorieux succès, par son dévoi 
-énergie et ses capacités administratives, Georges 
appelé au fauteuil. John Bright prit place \ côté de 
Oobden manquait encore; il eût complété cet admir 
manufacturiers qui ont, par sept ans d'eflorts, de 

') Un jour ou l'autre nous reparlerons de ce vaillant 
la bonne oause, parti tout jeune pour l'au-delà; si la mort t'i 
-que de serrioei il eût rendus oomme pacifique ardent! 
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d'éloquence, soutenu et entraîné l'armée pacifique qui a renversé- 
la loi des céréales, la plus grande citadelle de l'aristocratie bri- 
tannique. Sur l'immense plate-forme, derrière et aux côtés du pré- 
sident, étaient assis les notabilités de la ville et plusieurs 
industriels accourus des comtés voisins. Un chiffre en dira plus 
que bien des paroles; il y avait là, sur cette plate-forme, les 
chefs de maisons valant plus de deux cent cinquante millions t 

„La séance fut ouverte par un discours de Wilson, expli- 
catif, historique et plein d'aimables compliments pour la France 
et pour chacun des visiteurs présents. Massey lut les lettres 
d'excuse et d'adhésion, et Edmond Pry, de la Société de la 
paix de Londres, raconta ce qui s'était passé au Congrès de 
Paris, dans un discours qui fut, à diverses reprises, couvert 
d'applaudissements, ainsi qu'une allocution originale et spirituelle 
d'Archibald Prentice. 

„Puis la parole fut donnée à John Bright. Accueilli, ainsi 
que l'avait été Cobden à Londres, Bright, qui a à peine qua- 
rante ans (que l'on n'oublie pas qu'il s'agit de 1849), comme 
Wilson, et qui, comme lui, est doué d'une franche et prévenante 
physionomie, tint longtemps l'auditoire sous le charme de sa 
parole. Dans le courant de son discours, il entama une sorte de 
dialogue avec le public : „ Voilà ces Français qu'on voudrait vous 
faire considérer comme des ennemis naturels. (Shamel Shamel). 
— Voulez- vous leur faire la guerre? (Neverl neverl) — Les 
regardez- vous comme des frères? (Ayel ayel).*^ Après ces inter- 
jections multipUées par huit mille voix : „Bh bien I s'écrie John 
Bright, poussons donc, en l'honneur de la France, ces triplea 
salves de hurrahs, tels qu'ils savent sortir des poitrines du Lan- 
castèr; et alors se renouvelèrent, avec un degré de plus, les 
scènes d'enthousiasme de Town-Hall à Birmingham, la veille,. 
et d'Exeter-Hall à Londres, l'avant-veille, et que nous renon- 
çons à décrire ^). 

„Oependant, après toutes les émotions, l'auditoire sut encore 
montrer aux Français qui prirent la parole une flatteuse appro- 
bation et une énergique sympathie. 

^) Que Ton ne nous reproche pas d'entrer dans de trop longs détails. 
Des trois grandies journées de cette campagne pacifique, nous voudrions 
graver le souvenir dans la mémoire du lecteur et nous regrettons seule- 
ment, malgré nos efforts pour leur conserver leur cachet, de ne pouvoir 
rendre la noblesse et l'originalité qu'elles revêtirent. 
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,Ohacuii d'eus, avant de commencer son discou 
par trois immenses vivats (hipi hip ! hurrah!), cor 
le président Wilson et qualiBée par lui de „three A. 
nal cheers*. Le même honneur fut fait ensuite aux 
çiûs, qu'un des membres du bureau eut la délica 
signer au meeting en leur touchant la main. 

„Les orateurs français s'étaient aguerris depuit 
de Londres. Horace Say, Pr. Bastîat, Denis Potonié pr 
sivement la parole; ce dernier 6t avec esprit l'énuti 
difficultés que les Françaises ont à porter des bas angl 
il rattacha naturellement l'objet des efforts des amii 
aux grands résultats qu'on peut attendre de la g 
sition cosmopolite à Hyde-Park en 1851. Enfin l'a 
Joseph Oarnier, qui s'était heureusement inspiré des 
Wilson et de Bright, eut le double honneur d'être ( 
plusieurs assistants familarisës avec notre langue 
d'être applaudie en original et sur l'habile tradui 
Scoble. La fin de ses paroles fut surtout bien v 
clamée : 

,Bq assistant & ce magnifique spectacle, dont 
sera un des plus beaux de ma vie, dit l'orateur, un 
Fond, cependant, traverse ma joie. C'est surtout en 
que je sens combien il est malheureux pour notre 
l'un de nos trois grands poètes nationaux de Fran< 
aussi des amis et des apôtres de la paix, Béranger ( 
ments), Victor Hugo (applaudissements), Lamartine 
sements) ; je constate combien il est malheureux qu 
génies ne soit pas ici pour comprendre les sentimen 
de huit mille cœurs qui battent dans cette assemb; 
centrer, pour ainsi dire, ces millions d'étincelles élecl 
une de ces odes magnifiques qui remplaceraient bien 
certain, les chants un peu sauvages et trop barban 
époque, disons-le tout haut, le Rule Britania des trc 
et la Marseillaise de la République française I " (Bravo 

„Un discours de M. Mahan, président du collèj 
dans l'Ohio, termina cette remarquable séance, pen< 
on avait encore entendu M. Harvey, filateur et \ 
Manchester, et le révérend docteur Beard. Mahan 
orateurs américains que l'on a entendus à Paris, 
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frappé le public parisien par une vigoureuse nature, par la 
simplicité de leur costume, la couleur brunie de leur teint, la 
facilité d'élocution, Poriginalité des gestes, et un mouvement 
tout particulier de translation et de circonvolution en parlant, 
pour s'adresser successivement aux auditeurs de droite, de gauche, 
de devant et de derrière. Lorsque Mahan a dit, aux meeting de 
Manchester: ,J am an American man/ il nous a semblé en- 
tendre le fameux: „Iiomanus sum dvis/ tant il y avait de 
fierté et de simplicité à la fois dans le geste et dans la voix 
pénétrante de l'orateur, qui a lait, aux habitants de Manchester, 
une longue et remarquable harangue, très applaudie. 

„Les mêmes ^hearty national cheers/ qui avaient été 
poussés par l'assemblée en l'honneur des jg,French friends/ ont 
été poussés par l'assemblée en l'honneur de ^V American man,' 

„I1 était minuit quand le meeting se sépara au milieu de 
la plus vive émotion." 



IL 

Jamais je n'oublierai le Congrès de la Paix de 1850 à 
Francfort sur le Mein, il me rappelle un des plus beaux jours 
que je passai de ma vie. 

Nous étions 7 délégués français, dont je suis le seul sur- 
vivant ; mes six compagnons de route étaient Athanase Coquerel 
fils, de Oormenin (Timon), Joseph Garnier, Emile de Girardin, 
Guillaumin, directeur de la Librairie des Economistes, et Ernest 
Lacan. 

La Compagnie du Nord nous fit la gracieuseté de ne nous 
prendre que demi-place comme à des bébés de moins de sept 
ans. — En ce temps là on passait par Bruxelles pour se rendre 
à Cologne, où nous avions donné rendez-vous à nos amis anglais 
et américains que nous étions heureux de retrouver après une 
séparation d'un an. 

Hélas I nous ne partions que sept de Paris, au lieu de neuf 
que nous devions être ; Frédéric Bastiat avait manqué à l'appel, 
ainsi que son dévoué Pylade, Paillottet ; le premier, très malade 
déjà du mal qui devait l'emporter, était, accompagné de son 
inséparable ami, parti pour Rome sur l'avis des médecins. 
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A Cologne deux bateaux à vapeur furent mis 
à notre disposition pour remonter le Rhin jusqu' 
gaiement, toute la joyeuse bande cosmopolite a 
les confortables steamers. — Autour de soi on ei 
anglais, français, hollandais, allemand, flamand, it 
réunion polyglotte; on eût dit les travailleurs c 
Babel en tournée. 

J'avais précédemment descendu ce beau fie 
ses collines surmontées de ses bourgs démantelés, 
et de ses verdoyants vignobles échelonnés sur le 
quel plaisir, au milieu de ces hommes et de ces 
pathiques, je refaisais le voyage I 

Je songeai alors à préparer un petit discou 
oes ruines crénelées, qui faisaient un si bel effi 
brillant, donnaient un spectacle consolant aux an: 
puisque, aujourd'hui, elles avaient cessé d'être un 
les burgraves voisins et puisque le touriste pouvE 
se promener en paix h leur pied, remplacées qu'e 
de riants et 'gais villages, dont les premières mais 
baigner dans les eaux du fleuve. 

En ce temps de rapines et de barbarie, les 
restaient dans leur aire, prêts à se jeter sur leur pi 
régnait partout, en brandissant l'oriflamme de la g 
à voisin; aujourd'hui, la paix, le calme, la joie se 
les eaux paisibles et transparentes du beau fleuve 
incursions des seigneurs voraces et sanguinaires et. 
par les tranquilles et curieuses excursions des toui 
nations, qui apportaient leur enthousiaste admiratio: 
pays et aussi leurs bienfaisants dollars, livres stei 
frédéricB d'or aux habitants qui les accueillaient ] 
lèvres. 

Quels charmants souvenirs m'a laissés ce dé 
ffùt en compagnie de ce que Gœthe a appelé „B 
■wandtachaft" la famille de choix I — En remont! 
ces bateaux à vapeur, en voyant se dérouler dei 
frais, gais et paisibles paysages du Rheingau, des 
faisantes de pensées de paix montaient du cœu 
remplissaient tout l'être d'aise et semblaient pré( 
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s D'aocompliruent pas une œuvre inutile en se 

anotort en un imposant congrès. 

il pas là un spectacle des plus fortifiants, une 

nvenir, puisque les armures d'an tan étaient reléguées 

î, puisque les riverains qui avaient dû s'enfermer 

ibres murailles crénelées de là haut, pouvaient 

attre g^ment sur les rives verdoyantes du Rhin? 

'iendra où ce qui est arrivé aux Boui^ rhénans 

rteresses des diverses nations, 
speech terminé, trop timide (j'étais bien jeune), 
durant le Congrès demander la parole; hélas, 
de la paix, j'ai agi en cela comme la plupart de 

ui, durant toute une session n'ouvrent pas la 

)ntentent de voter! 
j'eus la satisfaction de trouver dans un discours 

len la même idée que celle de mon petit travail, 

I célèbre leader anglais. 

!ux mots à ce si^et dans la première partie de 

de la paix furent reçus par les Prancfortois de 
is charmante et beaucoup furent hébergés par 
i la ville, qui tenaient à prouver leur zèle pour les 

en se montrant gracieux pour les délégués. 

qu'Ernest Lacan et moi nous demeurâmes pendant 

igrès chez un riche serrurier, dont j'ai gardé le 

ir. 

!8 eurent lieu dans la vaste enceinte de Pauls- 

)u de temps auparavant s'était réuni le parlement 

la révolution de 1848, révolution qui eut son 
a mois de mars de cette même année d'agitation, 
ne. — Hélas 1 Francfort était encore morne et 
> de la crise par laquelle la ville avait passé, et 
prenaient un peu de leur animation au soufHe 

d'espoir en des temps meilleurs, que leur 
progressistes humanitaires de tous les pays qui 
semblée dans leur chère ville, 
eproduirons pas les discours qui furent prononcés 

le comprendra, ce ne pouvait être qu'une répé- 

harangues du congrès de Paris de 1849, harangues 
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dont nous avons donné une analyse détaillée dans 1 
partie de ce travail. 

On en était alors à la phase théorique du mou 
la paix: il s'agissait surtout d'établir par l'exposé dt 
les bases pacifiques du parti, de se compter, de s'affei 
dans ses propres convictions en entendant l'écho de 
sortir de la bouche de tous ces convaincus, qui en 
langues apportaient de tous les pays la conviction co 
les hommes sont créés pour s'aimer et non pour s'er 

À un an d'intervalle, les amis de la paix ne 
encore prendre l'allure pratique que nous nous efFor 
quante ans plus tard d'adopter dans nos futures assi 

Une question capitale qui n'avait pas encore 4 
fut mise à l'ordre du jour du congrès de 18B0: c'est 
du duel, et, ceci prouve combien le progrès avance 
ce n'est, à notre connaissance, qu'au congrès d'Anvt 
-que cette question fut remise sur le tapis. 

Lorsqu'on va de la place de la Mairie, vers 
quittant le bois pour aller à la place de la Nation (anc 
du trône), en suivant l'avenue Victor Hugo,, on remi 
avoir passé devant la gare de St-Mandé, sur la gauc 
de l'avenue, un petit pavillon d'un étage seulemei 
<iu'une seule fenêtre; c'est là qu'est mort dans d'affi 
frances, les intestins perforés par la balle du pistolet c 
le malheureux Armand Carrel. 

La voix altérée par l'émotion, des larmes faisan 
yeux, Emile de Girardin monta à la tribune du 
Pr.incfort de 1850 et, devant un auditoire nombrt 
dans la vaste enceinte de Paulskirche, il fit le plus be 
contre le duel qui se puisse imaginer. — Lui, qui 
orateur, qui parlait pour dire d'utiles choses sans ^ 
quence, il s'éleva à. une réelle hauteur de persuasion 
dire magnétiquement communicative : 

„Oui, hélas, s'exclama-t-il, j'ai tué Armand Carn 
de la plume, ce modeste biographe de Paul-Louis < 
défenseur de nos libertés, qui, souvent, a su s'élever 
que son maître, le pamphlétaire incomparable; oui, 
qui d'une balle brutale ai annulé cette noble existenc 
à néant cette belle intelligence ! . . . . Oh ! qu'au p 
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vie, je voudrais raminer ces cendres à jamais froides, que je- 
maudis ces larmes de sang impuissantes que je ne puis retenir T 

^Messieurs, je le jure ici par tout ce qui m'est cher; jamais,- 
jamais, rien ne pourra me faire retourner sur le terrain, vous 
l'entendez, c'est un serment sacré que je vous fais à tous! . . .^ 

On comprendra facilement l'enthousiasme que souleva ce 
sincère discours, et lorsque Athanase Coquerel qui parlait l'anglais 
et l'allemand aussi bien que le français eut rendu en ces deux 
langues le discours de Girardin, pour la deuxième, puis pour la 
troisième fois les applaudissements retentirent mêlés de hurrahl 
allemands, de hip I hip I anglais et de bravo I bravissimo I italiens. 

Le long du Mein existait en ce temps-là un charmant 
jardin restaurant nommé Mainlustj c'est là que gaiement, une 
fois le Congrès terminé, nous banquetâmes^ toastâmes en faveur 
de la paix du monde et de la fraternité universelle. 

Qu'ils sont doux et tristes en même temps ces souvenirs 
de jeunesse: doux car ces réunions annuelles d'amis de la justice 
et de la paix mettent l'espoir au cœur; tristes, car lorsque, après 
si longtemps on se les remémore, on songe combien avance 
lentement le progrès! 

Certes, les banquets ont cela de bon qu'ils rompent la glace 
entre les hommes qui se sont réimis en une idée commune, qui sont 
venus de tous les coins du globe à un congrès afin de proclamer 
les vérités qui leur sont chères, afin de prêcher leurs doctrines, 
afin de répandre leurs principes, mais si casser une croûte lie 
les honraies, à plus forte raison les excursions, les voyages faits 
en commun par ces mêmes hommes les attachent les uns aux 
autres par des liens d'amitié et d'estime; les bons ont toujours 
grand avantage à se mieux connaître, et quoi de plus favorable 
au développement de l'amitié que cette vie d'intimité qu'amènent 
les rapports constants entre excursionistes ? 

C'est à Wiesbaden et à Prancfort-sur-Mein, que quelques 
années auparavant mon père m'avait envoyé pour apprendre 
l'allemand; je ne cessais de chanter les louanges de ces ravis- 
santes contrées qui s'étendent de la Forêt Noire à Coblenz ; les 
bords du Mein, du Rhin, du Necker n'avaient pas de secrets 
pour moi; j'étais donc un suffisant cicérone et je sautais de joie 
à l'idée d'aller à Heidelberg, à Wiesbaden, à Schlangenbad etc.. 
avec mes nouveaux amis. 
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Emile de Girardin était retourné à sa Presse^ Ernest Lacan 
à son rond de cuir, Athanase Coquerel à ses prêches ; ce furent 
Joseph Gamier, M. de Cormenin, Richard Cobden, Elihu Barritt, 
Henry Richard et tutti-quanti qui entreprirent ces délicieuses 
tournées aux environs de Francfort, tournées que je n'oublierai 
de ma vie. 

Ces jours ensoleillés de ma prime jeunesse sont pour moi 
un frais et charmant souvenir, comme un sain parfum qui a con- 
servé dans ma mémoire toute sa douceur et tout son charme. 

Cobden et sa gaité expansive, vive et un peu sérieuse, de 
Cormenin, le doyen de la bande, avec sa bonne figure au sourire 
fin et un tantinet ironique, Joseph Gamier et son tout petit peu 
de pédantisme bon enfant, avec son sourire perpétuel quelque 
peu protecteur derrière ses lunettes, qu'il repoussait sur son nez 
à chaque instant, Guillaumin, petit et fier d'être l'éditeur de Mes- 
sieurs les Economistes, à faire croire qu'il avait écrit les volumes 
lui-même, tout cela formait un ensemble sympathique, agrémenté 
de si légers tout petits ridicules qui, loin de faire tache, servaient 
à faire ressortir les quahtés de tous ces hommes d'élite, heureux, 
on le voyait, de n'avoir plus à poser devant un auditoire, de se 
sentir les coudes en respirant enfin à l'aise, dans l'intimité du 
sans gêne de la famille de choix (Wahlverwandtschaft). 

Aujourd'hui, ils sont morts, tous ces hommes, et si le spi- 
ritualisme n'est pas un vain mot, leurs âmes se réjouissent de 
nous voir chaque jour en rangs plus serrés continuer leur œuvre, 
prêcher la paix, travailler pour elle en cherchant à faire pré- 
dominer la justice, et nous tendre les mains par dessus les fron- 
tières, ces barrières d'invention humaine, dont la nature ne veut 
pas et que l'esprit humain en grandissant renversera, comme un 
adolescent repousse les soldats de plomb qui ont amusé son 
enfance. 
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TROISIÈME PARTIE. 



I. 

Lorsque TEmpire fut proclamé en France, le mouvement 
pacifique européen fut frappé de stagnation ; Napoléon III avait 
prononcé les fameuses paroles: ,,L'empire c'est la Paix" (il le 
fallait bien pour devenir empereur), et bientôt conmiencèrent les 
guerres de l'Italie, de Crimée, et le canon ne cessa plus de tonner 
qu'à de courts intervalles jusqu'aux journées de Sedan, au râle 
de la défense nationale et au traité de Francfort. 

Où étaient-ils alors, tous les beaux travaux des hommes qui, 
avant cette époque, avaient fait la guerre à la guerre? — La 
mode était aux clairons et l'on riait des amis de la paix, qu'on 
ridiculisait et qu'on renvoyait à leur petit turlututu pacifique, 
comme disait élégamment le Moniteur Universel de Paul Dalloz, 
journal qui, après sa décadence à la fin de l'Empire, avait néan- 
moins conservé sa suprématie chauvine et sa clientèle bourgeoise. 

Ce ne fut que vers 1858, 1869, que, me trouvant alors à 
Berlin, je tentai de réveiller le mouvement pacifique en créant 
la Ligue du bien public. 

Je passai un été à Rudersdorf, au bord d'un petit lac où 
j'avais pour voisin Rudolf Virchow. Je l'entretins de mon projet, 
qu'il approuva fort, et je lançai en trois langues (allemand, anglais 
et français) la circulaire dont un extrait suit, circulaire que 
j'adressai aux hommes les plus connus et les plus autorisés, les 
engageant à travailler en commun à l'œuvre de la paix: 

„ Combattre les monopoles et les spoliations; démontrer les 
avantages de toutes les libertés ; prêcher la paix, tel est notre but. 

„Ce vaste projet serait bien ambitieux si nous ne comptions 
sur le concours des progressistes de tous les pays. Une lettre 
par an de chacun de nos correspondants suffirait pour alimenter 
notre publication, véritable correspondance polyglotte, continuant 
les travaux des congrès de la paix malheureusement interrompus. 
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„NouB n'aurions pa<t la hardiesse de vous importuner si 
-nous demandions pour nous, mais si nous désirons le concours 
■de votre talent, c'est pour le bien des compatriotes du cosmo- 
polite, du genre humain, et plus encore pour le bien de nos 
descendants, car, quant à nous, nous ne jouirons pas encore de 
-ce temps de justice et de paix que nous nous efforçons de pré- 
parer. — Trop d'ignorance, de préjugés et d'injustices restent à 
déraciner 1 

„Mais qu'importe? armés de la persuasion, continuons h 
combattre non les hommes, mais leurs erreurs." 

Lorsque je revins à Paris en 1863, ma tentative pour fonder 
la Ligue du bien public avait pris une certaine consistance. 

Bien des gens avaient haussé les épaules et je dus réitérer 
mes appels sans me laisser aller au découragement pendant trois 
-ou quatre ans avant d'obtenir un résultat sensible. 

Quelques journaux, parmi lesquels V lllustrierte ZeUung de 
Leipzig, mentionnèrent seuls mes efforts. 

Je proposais, dans l'appel dont je viens de citer quelques 
passages, de fonder un journal ^Le Cosmopolite" , revue mensuelle 
-en français, anglais et allemand. 

Frédéric Passy, le 9 novembre 1863 m'écrivit de Nice une 
lettre chaleureuse, que l'on trouvera plus loin. — Je ne le con- 
naissais pas encore, il épousa la cause de la Ligue et lorsque nous 
nous rencontrâmes à Paris, il fit des sacrifices pour publier avec 
-Joseph Collet et moi le Courrier International de Londres, qui 
répandait nos idées en anglais et en français. 

Ce fut le prélude de la création de la Ligue de la paix, 
dont il devait devenir le fondateur en 1867. 

11 serait trop long d'énumerer les nombreuses lettres que 
m'écrivirent des hommes émioents de tous les pays, tels de 
Richard Cobden, Victor Hugo, Schulze-DeHtzsch, Ch. François 
Qabba, John Prince-Smith, Fézandié, Zamoyski, Eugène Petletan, 
Gusart, Joseph Gard, Cheraalé, Gautier, Matessi, Eumorfopulo, 
Spînguerlet, Patrice Laroque, Henri Richard, John Noble etc. etc., 
ces deux derniers m'envoyèrent 30 livres sterling, dont 10 livres 
provenaient du comité des Amis de la Paix de Londres, afin de 
me mettre à même de publier deux brochures sous le nom de 
•Corre^ondance Cosmopolite, contenant les adhésions à la Ligue. 
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Le 10 juillet 1864 Giuseppe Garibaldi m'écrivit d'Isohia-Oasa- 
micciola la lettre suivante: 

, Votre entreprise est sainte. Les difficultés qui l'entourent 
augmentent le devoir de tous les amis de la fraternité des peuples,, 
de Fencourager de leur parole et de l'aider de tous leurs efforts. 
Si mon nom peut vous être utile, il est à vous et à la cause à. 
laquelle nous nous sommes consacrés.^ 

Cette lettre fut pour moi comme une clé qui m'ouvrit les 
colonnes des journaux italiens. Elle y fut publiée nombre de fois, 
ainsi que la traduction de mes appels et des lettres que j'avais- 
reçues. Le 4 juin 1864, VEconomiste Belge publia la lettre sui- 
vante, que j'avais adressée à Gustave de Molinari, lettre dont 
je crois utile de reproduire un extrait, détaillant à peu près^ 
mon projet: 

„ Mon ambition est grande; je voudrais voir se déve- 
lopper une ligue européenne ou plutôt universelle, dont la mis- 
sion serait de répandre et de vulgariser les vérités qui nous 
mèneront à notre but, Ligue fédérale des peuples. Ligue du 
bien public, vous voyez que mon Cosmopolite n'est qu'un des 
côtés, un des moyens de la tentative que j'ai rêvée. 

^Pourquoi ce qui est vrai ici serait-il faux là; croyez- vous- 
que si VAnti-Com^Law-League, au lieu de répandre 9 millions 
26 mille brochures et adresses, pesant 200 mille kilogrammes, 
en une seule année (1843), avait dépensé les 12 millions de 
francs que lui a coûtés la victoire par la diffusion des vérités 
acquises en poudre et en fusils pour combattre les protection- 
nistes derrière des barricades, croyez-vous qu'au lieu de rem- 
porter la victoire qui couronna six années de travaux glorieux,, 
elle n'eût pas été étouffée en six mois? 

„Et nous n'aurions pas une des plus grandes leçons des- 
temps modernes, la plus belle victoire de la persuasion. 

„ Cette leçon sera-t-elle perdue? Est-il vrai que l'on ne^ 
repousse la force que par la force? Je crois au contraire que- 
l'on ne repousse sûrement la force que par la persuasion et que 
si l'Europe faisait pour la justice et la paix ce que l'Angleterre 
a fait pour le Libre-échange, nous arriverions à un résultat cer^ 
tain. En effet, quel résultat comptez- vous obtenir en opposant 
la force à la force, partisans des grands et prompts moyens,. 
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-qui voulez faire la première raison des peuples de la dernière 
raison des rois? 

„ Voici trois puissances qui représentent l'absolutisme en 
Europe. La Russie a porté son actif de force armée de 750 mille 
à plus d'un million d'hommes ^) ; la Prusse compte en temps de 
paix 400 mille hommes, et l'Autriche 650 mille; si ces deux der- 
nières augmentaient leur force armée dans la même proportion 
-que la première, elles offriraient à elles trois un chifire de près 
de deux millions et demi d'hommes, contre lesquels vous iriez 
vous heurter ; mais ce principe que vous iriez combattre là-bas, 
avez-vous besoin d'aller si loin pour le chercher? Regardez d'un 
peu plus près, peuple quel que soit votre nom. 

„ Est-ce- que vous ne trouvez pas un peu chez vous, sous 
une forme ou sous une autre, cet absolutisme dont la démocratie 
moderne ne veut plus? Et ces millions d'hommes que vous iriez 
combattre, est-ce bien à eux que vous en voulez? 

„Telle est la puissance des infernales machines appelées 
armées permanentes, que chaque homme qui tombe est un par- 
tisan futur (et peut-être actuel) de vos nobles aspirations, qu'il 
soit Russe, ou Prussien, ou Autrichien, car derrière cette dénomi- 
nation adjective se cache l'homme. 

„Que vous faut-il faire? de la publicité. Que nos rangs 
grossissent • . . * . 

„ . . . Bientôt notre opinion pèsera dans la balance des 
peuples. A nos phalanges pacifiques s'uniront tous les hommes 
de cœur, quand ils entendront notre mot de ralliement : humanité, 
et quand ils verront sur notre drapeau: justice et liberté I" 

De 1863 à 1866, j'eus la satisfaction de voir les documents 
de la Ligue reproduits et traduits par des centaines de journaux 
en neuf langues au moins en Europe et en Amérique. Ces publi- 
cations contribuèrent beaucoup à la création de Sociétés et de 
Ligues dans différents pays, ainsi que l'attestent les lettres que 
j'ai reçues alors pour me nommer membre honoraire de toutes ces 
sociétés, parmi lesquelles la lAgue de VEnseignement en Bel- 
gique, la Ligue de la paix et de la liberté^ la lAgue de VEn- 
seignement en France, la Ligue contre la conscription en Bel- 
gique etc. etc. 

^) Combien oes ohiffres et les suivants ont été dépassés depuis que 
•oette lettre a été écrite! 



ins parmi les journaux qui ont répondu à nos appc^ls^ 
iers qui ont dès cette époque ranimé le mouvement 

en Europe: 

guide du commerce^); — L'Economiste Belge; — Le 
par la Science et la Paix de Bruxelles. — L'indipen- 
Naples, La Rivista Contemporanea de Turin, VEngli'^h- 
it le Herald of Peace de Londres, le Commercial Ad- 
de New- York, Le Gymnaste Belge d'Anvers, Le Jour- 
ique de. la setnaine, Le Courrier Français, Le Pilote 
mme (AbbeviUe), le Progrès de Lyon, la Mutualité, le 
des Initiés, V Annuaire philosophique de L. A. Martin, 
•; Het Vrije Woord (Anvers), le Financial Reformer 
il), The Bond of Brotherhood d'Elihu Burrit, Le Cour- 
mational (Joseph Collet) et la Chaine d'Union de 

D^ Arbeitgeber, de Franz Wirth (Francfort), X'Am^ter- 

Courant, La Oaceta Economista d'Alonso de Beraza 
la Gaceta del Comercio de Santander, La Jeven 
d'Oviedo, el Diaro mercantil de Valence, el Obero de 
), Der Bund de Berne, Le Journal de V Association 
onale des Travailleurs de Genève, etc. etc., tous jour- 

reproduisirent mes appels et mes articles. 

comité central de la Ligue universelle du bien public 

à Anvers le 14 avril 1866. — Sous le régime impérial 
uvait songer à la France. 

comité d'initiative était composé d'Alfred Jal, professeur, 
Dumoulin, rédacteur en chef du journal l'Escaut et 
orrecteur du même journal. 

minimum de la cotisation était fixé à 1 franc ; le N<^ de- 
tlité du 15 mai 1866 a publié le règlement du comité 
rovisoire d'Anvers. 
s la fin de l'année 1866, le comité d'Anvers mit à exé- 

projet primitif de publier mensuellement le Cosmopolite, 
Ibeureusement les abonnés français ne purent guère 
cette revue, que le gouvernement de Napoléon III em- 
38que constamment d'entrer en France. Peu de temps 

01U indiquona les journaux qui suivent d'autant plus ToloDtierfl 
ira de leur qualité de préourseura, iU offrent dans leurs ooUeo- 
oherobeuTB à venir des deoumeata précieux sur le mouTement 
le la 2e moitié du XIXe sièole. 
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après, des comités locaux de la la Ligue se formèrent à Catane, 
à Naplôs et dans différentes autres localités. Nou& lisons à ce 
sujet dans le N<^ du 15 septembre 1866 de la Mutualité de Paris: 

^On nous écrit de Berne qu'il se prépare dans cette ville 
une traduction de la Correspondance cosmopolitej afin de ré- 
pandre parmi les populations de la Suisse allemande les principes 
que défend la Ligue. 

„A Naples, le comité de la Ligue du Bien Public projette 
aussi d'éditer la Correspondance cosmopolite en italien, aussitôt 
qu'il sera assez riche pour se permettre ce luxe. Le comité 
anversois de la Ligue se propose pour le mois de novembre de 
provoquer des conférences sur les principes adoptés. Le comité 
à ajouté l'abolition de la peine de mort à son programme." 

Du N^ du 16 août de 1866 (Mutualité) nous extrayons le 
passage suivant: , Quelques partisans de la Ligue universelle 
du bien public se sont réunis aux Vendanges de Bergerac à 
Ménilmontant, afin de fêter en famille le séjour à Paris de M. 
Charles Nauroy, correspondant du comité d'Anvers de la Ldgue 
dans le département de la Gironde. 

Plusieurs toasts ont été portés : Av/x correspondants de la 
Ligue en province et à Vétranger^ A la coopération universelle^ 
A la justice etc. Nous avons remarqué MM. Delorme, Pierre 
Denis, du Courrier français ^ Pribourg, Horn, de V Avenir 
nationaly Edmond Potonié, André Rousselle et Jules Vinçard 
de V Economiste français et de la Mutualité. MM. Cuxac, Louis 
Jourdan du Siècle^ Perdonnet et Thirifocq avaient exprimé par 
lettres leurs regrets de n'avoir pu assister à ce banquet de 
famille. ^) 

En 1867, deux Ligues ayant à peu près le même but, du 
moins en apparence, se fondèrent à Paris: ce furent La ligue 
de la Paix (transformée plus tard en Société des amis de la 
paiXj puis en Société de VArbitrage^ et la Ligue de la Paix 
et de la Liberté; la première fondée par Frédéric Passy, la 
seconde par Jules Barni, Alfred Naquet, Emile Accolas et 
d'autres. 



^) Si nous entrons dans quelques détails qui sembleront peut-être 
insignifiants, c'est que nous tenons à signaler quelques uns des hommes 
influents d'alors qui furent les premiers à entrer dans le mouvement 
pacifique. 



Ce fut alors que la Ligue de ta Paix m'envoya u 
de membre fondateur, et que la Liffue de la Paix t 
■ Liberté me demanda les documents de U Ligue du biei 
Elle avait chargé Al&ed Naquet de faire l'historique de 
du bien public et je remis à cet effet à ce dernier 
documents de la Ligue, qui malheureusement ont été 
probablement lorsque Naquet et Accolas ont été arrê 
l'Empire peu de temps après. Ce travul sur la Ligue n 
été fait, WEvening Star de Londres et -VEurope de I 
s'émurent du silence fait par les nouvelles Ligues sur '. 
du bien public^ qui avait été leur berceau, et publièrent 
en français et en anglais l'article suivant, que nous copi 
le Raiionaliste de Genève du 23 janvier 1868, qui re 
ce document: „Nous lisons dans VEv&ning Star: 

„A propos de la Ligue de ta PaiXj ces dernières 
Edmond Potonié a beaucoup travaillé, voyageant en te 
et écrivant sans relâche à. chacun, dans le but d'organ 
ligue dans ce genre. A notre connaissance certaine, c'et 
le premier a écrit la fameuse devise : ^Guerre à la guei 
a été si souvent "le titre d'articles de la lAberté d'E 
Girardin; il écrivit ensuite divers articles sur „Ce que 
guerre", dont l'un fut jugé digne par Victor Hugo d'être t 
dans un passage du volume „W. Shakespeare*. Enfin il 
une Ligue du bien public^) et commencé vers 1866 1 
cation d'un journal le Cosmopotite, contenant des listes d'à 
parmi lesquels se trouvent les noms les mieux connus. 

„0r, la Ligue de la Paix ne diiïère en rien de 1 
du bien public; elle a le même but, le même progran 
mêmes adhérents. 

^Comment se fait-il donc que le nom de celui qui 
premier l'idée n'a jamais été même prononcé? Devons-no 
que l'ingratitude soit le seul signe par lequel la nouvel 
puisse être distinguée de l'ancienne ? Il suffit peut-f 
l'attention publique soit attirée sur ces faits pour que c 
■apparent soit réparé." 



') Voir pour détails de la aaiBBanoe de oes Ligues du bie 
de la paix etc., le No du Travailleur du 8 mai 187y, article signé S 

(M. Maître de Londres). 
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II. 

Nous voici arrivé à un passage de notre historique pénible 
3t écrire pour nous, car on peut dire que la Ligue du bien public 
à été le trait d'union entre le mouvement antérieur de la paix 
et l'agitation pacifique qui dura de 1865 à 1870 et fut repris après 
la guerre franco-allemande pour aller se développant de plus en 
plus jusqu'aujourd'hui. Or, ayant été l'instigateur de la dite 
Ligue, je me trouve forcément mêlé à ses agissements plus que 
Je ne le désirerais pour parler ici de cette période avec toute 
liberté d'allure. 

Il est si désagréable d'avoir à dire: J'ai fait ceci, j'ai fait 
cela ... (le moi aime à se rendre tout petit) et pourtant il faut 
que je me fasse violence si je ne veux pas mettre la vérité 
sous le boisseau; ... je me contenterai donc d'être aussi laco- 
nique que possible. 

Voici comment je signalai dans le Réveil de la Saintonge 
la difiEérence qu'il y avait entre la Ligue universelle du bien public 
et la Ligue permanente de la paix. Dans l'article cité, cette 
différence a échappé à VEvening Star: 

„La Ligue de la paix a pour but exclusif la propagation 
des idées de paix indiquées dans sa déclaration; sa durée est 
indéfinie '). 

jpLa Ligue du bien public a pour but exclusif la propa- 
gation des idées de justice, émises par elle dans ses différentes 
publications et qui se résument comme suit : Plus d'armées per- 
manentes, plus d'impôts indirects, plus de monopoles, toutes les 
libertés, séparation de l'Eglise et de l'Etat, instruction pour 
tous, solidarité hmnaine, égalité de l'homme et de la femme, 
arbitrage international, abolition de la peine de mort (inviola- 
bilité de la vie humaine). De la justice découlera la paix ^). La 
Ligue du bien public pourrait s'appeler Ligue de la justice, 
Ligue de la revendication. 

') Déclaration de l'Appel aux Amis de la Paix. 
') On le voit^ la lAgue de la Paix et de la Liberté adopta à peu 
près le même programme que la Ligtée du bien public. 
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urée est limitée par son but. Elle n'aura plus de raison 
u'il n'y aura plus d'injustices à combattre. Hélas I elle 
B de durer longtemps." 

1869, lorsque nous lançâmes la première idée de cette- 
3 rencontrâmes des sympathies. Les adhésions aous 

tous les pays. Des journaux en toutes langues repro- 
os appels . . . puis nous avons vu nos premiers ad- 
der des ligues analogues à la Ligue du bien publie, 
i radicales '). — Nous fûmes heureux de ces échos, 
udîmea à ces tentatives qui vont à moitié chemin. 
3nt à la réalisation de notre rêve, mais bien que l'on 
proche notre radicalisme, dussions-nous ne voir surgir 
rts qu'un nombre restreint de Ligueurs du bien public, 
iendrons nos prémisses: La paix ne peut découler que 

efctre adressée par nous à l'Indépendant de la Drame 

ândre une autre diflérence notable qui existait entre la 

'nen public et la Société parisienne des amis de la 

s: 

lous demande sur quel terrain religieux se pose la 

>erselle du bien public, 

e cause est la cause de la nouvelle Babel, cette Babel 

ours de l'ancienne, tend par la diversité à l'harmonie, 

ambiance à l'égalité, par la multiplicité à l'unité, et 

ius de toutes les patries, de tous les droits, de toutes 

8, proclame la patrie nouvelle, l'humanité, le droit 

égalité, la religion nouvelle, la solidarité des hommes 

)les. 

ment cette solidarité des hommes et des peuples est- 

e tant que les hommes resteront parqués dans les 

peut signaler parmi les diOéreno^e de la lAgue du bien 
d'autres Ligues, oe détail oaraotéristique que, sous l'Empire, 
Liffue de la paix, par exemple, agir librement, taudis que- 
t constamment la Ligue du bien public dans sa propagande; 
Tes par la 3oienoe, le Coamopolite, le Courrier international 
oureut arrêtés à la frontière. Dans la même semaine, sur six. 
Progrès par la Soienoe, souvent oinq n'ont pu parvenir au 
aisi 

B le volume Un peu plus tard, on trouvera des détails très 
i Ligue du bien public. 
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dogmes où les retient leur ignorance? Pouvons-nous 
insensés pour penser arriver à notre but en respecta 
en ménageant la superstition? Nous avons inscrit sui 
peau: Liberté de conscience, mais que l'on nous 
bien: Ce que nous voulons c'est faire la lumière, c'< 
les intelligences; il faut que nos ligueurs acceptent 
quences de nos prémisses. Autrement, qu'ils ne s'e 
pas avec nous. 

,Nous préférons être moins nombreux et biei 
que d'être beaucoup et désunis. Nous puisons notre 
l'union et dans nos convictions bien arrêtées. 

,Ce que nous voulons en créant notre Ligue du 1 
c'est ce que demande aussi M. E. Boutteville: Qu'il 
une vaste association destinée à embrasser dans son 
manité tout entière. — Il suffirait pour en être r 
confesser et de reconnaître que la morale indépendan 
croyance religieuse procède essentiellement de la 
l'homme et qu'elle contient en elle-même son prin 
sanction. 

„Gette société aurait pour but définitif ce que n'o 
conquérants par la force des armes, ni les législateui 
des lois, ni les fondateurs de religions par la puissance 
de réaliser le rêve du sage, de Zenon en particulier, i 
cette république universelle dans laquelle tous les hoi 
les peuples doivent un jour se confondre et se donni 
libres, égaux et frères. 

^Telles sont nos aspirations, tel est notre but. N( 
nous associer pour travailler et retravailler, semer et 
vraie science, appeler à l'œuvre les hommes formant 
d'élite disséminé dans le monde, qui, constituant la 
du progrès, marchera h la conquête de la dignité hun 
rédemptrice de l'avenir." 

Peu de temps avant la guerre de 1870, corarat 
de la Ldgue du bien publie, j'adressai un appel aux 
appel qui fut reproduit par la presse allemande et 
beaucoup d'associations au delà du Rhin. Nous 
du Réveil de la Saintonge (de Saint-Jean d'A 
8 juin 1870. 
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„A nos frères d'Allemagne, 

Voici ce que vient de dire le général Douai au 55® de 
ligne et, ainsi que le fait observer le Phare de la Loire^ cette 
allocution peut faire croire à un mot d'ordre parti d'en haut: 
y, . . . Vous allez vous livrer à des travaux pleins d'intérêt et 
^qui vous donneront l'occasion de prouver votre instruction et 
,, votre intelligence. Ces simulacres de guerre ne sont pas sans 
,,importance. Ils peuvent, d^un jour à Vautre, devenir une se- 
y^rieuse réalité. 

„N'avons-nous pas des voisins ambitieux et avides qui 
y^brûlent de désir de franchir notre frontière? Us assistent avec 
j^joie au spectacle de nos agitations, ils se réjouissent des attaques 
„dont l'armée est l'objet dans la personne de son auguste chef. 
„ Leurs convoitises grandissent, et dans leur arrogance ils disent: 
„Non, la France n'est plus une puissance!" 

L'homme prudent assure sa maison avant l'incendie, il met 
dessus un paratonnerre avant que la foudre ne soit tombée ; les 
peuples doivent avoir la sagesse de préparer leur paraguerre 
et ne pas attendre que l'épouvantable fléau ait commencé à 
ravager l'humanité, pour laisser éclater l'expression de leur hor- 
reur du meurtre, pour manifester leur réprobation I — Que cette 
réprobation générale vienne atteindre à temps encore ceux qui, 
abusant de mandats trop absolus, ne craignent pas de plonger 
les populations dans la désolation et la misère. 

Frères de l'Allemagne, une question prime toutes les autres ; 
Pas de guerre! tel est le cri qui doit s'échapper de toutes les 
poitrines de la Vistule à la Méditerranée et de la Mer Noire à 
l'Océan. Pas de guerre, si les peuples ne veulent pas retourner 
sur leurs pas ; pas de guerre, s'ils veulent assurer le bien-être et 
la moralité de l'avenir! 

Eh bien! ce cri, nous pouvons le pousser avec ensemble 
et précision : faisons cet appel à la raison, aux convictions de tous ; 
servons-nous de cette force invincible, la persuasion I et, croyez- 
le, alors, seulement alors, on n'osera plus déclarer la guerre en 
vos noms, peuples européens! 

Faites pour ainsi dire vos cahiers contre la guerre, motivez 
les raisons qui vous la font repousser; que chaque ville, que 
xîhaque village rédige son manifeste pacifique, que tous les ad- 
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hérents signent ^cette espèce de pétition à la conscience pu* 
bliquel" signez tous et partout I 

Réunissons tous ces documents, publions-les à profusion ; 
organisons la grande agitation pacifique contre la guerrCj 
contre le meurtre, contre la force brutale: nos armes sont la 
plume et la parole. Que nos adhésions en masse aux idées de 
justice et de paix prouvent que le canon, „la dernière raison des 
rois", ne sera pas la première raison des peuples! 

Paris, juin 1870. 

EDMOND POTONIÉ. 



III. 

En 1868 le bruit de ma mort se répandit je ne sais com- 
ment. Des journaux anglais, américains, italiens publièrent même 
d'assez longues nécrologies, dans lesquelles on faisait selon 
l'habitude l'apologie de celui qui n'était plus. J'adressai, aussitôt 
que je connus ce bruit, la lettre suivante à la lAbre-Conscience, 
dont j'étais un des rédacteurs: 

„Paris, 16 juillet 1868. 
„Cher monsieur et ami, 

„Plusieurs journaux, le Petit Jounal, le Temps, Y Avenir 
National, le Siècle, etc., ont annoncé ma mort. C'est une erreur. 
Dieu merci, je me porte bien. Je vous saurais gré de démentir 
ce fait dans la Libre-Conscience.' 

Les journaux ne furent pas aussi empressés à annoncer 
ma résurrection qu'ils l'avaient été à annoncer ma mort. 

M. H. Havard reprit l'idée de la Ligue du bien public 
dans un exposé qu'il fit un peu avant la guerre, dans VEcole 
Maçonnique de Nantes du 16 mai 1870. Comme beaucoup 
d'autres, il ne me croyait plus de ce monde, mais bientôt nous 
nous réunîmes et nous allions reprendre notre propagande quand 
la guerre éclata. 

Les Allemands enserraient Paris, lorsqu'un italien, Sormani, 
vint me trouver et, me rappelant le siège de Milan, proposa de 
lancer ce que nous appelâmes les ballons propagandistes. Je 
réunis à la hâte quelques amis, partisans de la Ligue du bien 
publie, et nous formâmes un nouveau comité de la Ligue. 
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ïctacle saos précédeat que de vo 
bommes s'occuper de la question 
0, une affiche, dont voici la tent 
iris: 

JGUE DU BIEN PUBLIC 
!té de propagande républicwne. 
ique dimanche 9 octobre à 2 héx 
V" arrond'). 

Ordre du jour: 

)n du citoyen Âgostino Sormani 

tire dans le camp prussien, au m 

m allemand et lancées par des bi 

l'assemblée des différentes rédactio 

Les organisateurs: 

Cyrille Lai 

Edmond Pi 

Agostino S 

a les daines de vouloir bien honorer 



fut brillante et nombreuse. PIue 
rent adoptés et publiés dans les 
) et imprimés sur de petits bullel 
I devaient laisser tomber sur les A 
lion passerait au dessus des troi 
is soldats auraient été en possee 
lu officiers eussent eu le temps 

u un commencement d'exécution, 
ictor Hugo fut emporté par Nad 
ballon, le laissa tomber sur l'armé 
oi, nous avions été trouver M""^ G 
commander des ballons, quand l'c 
la mise à exécution du projet, 
urellement en rien avec son fami 
que j'avais rédigé et qui fut c 
signatures : 



,;v .V 
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„ Peuple allemand, 

,, Veux-tu que l'histoire te maudisse en te comparant aux 
Huns d'Attila, veux-tu être considéré comme une honteuse ab- 
jection du XIX® siècle, traîner tes chaînes ensanglantées au 
milieu de l'Europe? 

„ Veux-tu rester esclave? si tu le veux, continue à faire 
la guerre à la République Française; si tu ne le veux pas, re- 
passe le Rhin et va briser tes chaînes en chassant tes rois ; alors 
l'histoire te pardonnera peut-être de t'être souillé en te faisant 
depuis le 4 septembre le complice de Guillaume. Ton roi a dit 
qu'il faisait la guerre à un gouvernement et non à un peuple; 
s'il l'a oublié, souviens-toi et ne nous retire pas cette croyance 
que les peuples ont de l'honneur, quand nous avons cru que les 
rois et les empereurs seuls en manquaient." 

Nous ne nous contentâmes pas de ce projet de ballons 
propagandistes et, comme secrétaire de la Ligue, par ballon 
ordinaire, en m'adressant à la presse, je fis une active propa- 
:gande dans le même esprit en province et à l'étranger. 

Les événements dispersèrent les ligueurs, beaucoup furent 
tués pendant la guerre et la commune ; d'autres furent déportés, 
«t quant à tous les documents de cette phase de la Ligue, 
l'incendie du Palais de justice de Paris les anéantit. 

Voici ce qui était arrivé. 

Je ne connaissais pas personnellement Raoul Rigaut. Quelle 
calomnie a été répandue sur mon compte, je l'ai toujours ignoré. 
J'ai soupçonné une femme qui avait volé dans l'établissement 
que je dirigeais d^avoir voulu se venger de moi, parce que je 
l'avais mise à la porte; toujours est-il que Raoul Rigaut lança 
un mandat d'arrêt et fit faire une perquisition chez moi; il fît 
saisir tous les documents de la Ligue, qui, m'a-t-il été assuré, 
devaient m'être rendus après examen. 

Ceci se passait le 18 avril 1871; les journaux de la com- 
mune des joUrs suivants, tels que les organes de Félix Pyat, 
Blanqui, Rochefort etc, protestèrent contre la violation de mon 
domicile, en déclarant que j^étais un très bon démocrate et que 
ces abus de pouvoir étaient déplorables 

En 1876, me trouvant à Berlin, je ne pus qu'indirectement 
faire revivre la Ligue dans le Journal de Berlin^ dans la 
leuille d^Olivier et enfin dans le Cosmopolite. 
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Nous n'entrerons pas dans les détails de cett 
signalons seulement ce fait caractéristique. 

L'Association libre allemande des mécaniciens 
au meeting ouvrier de la paix du 26 août 1878 à P 
dans le Cosmopolite ^) avait réuni ses membres poui 

J'eus la satisfaction, ayant dit dans un disci 
mand, devant un auditoire de 500 personnes, que 
rAlsace-Liorraine étant une menace pour l'Europe • 
pour l'Allemagne, le bien-être ne pourrait revenir 
Rhin que lorsque les Allemands se seraient détac 
du pied, j'eus, dis-je, la satisfaction d'être applaudi 
siasme par l'assemblée entière. Mon auditoire était < 
génieurs et d'ouvriers mécaniciens, donc des plus av 
leurs de Berlin, il est vrai, mais j'étais loin de m'i 
résultat. 

Encore une fois, que le lecteur me pardonne, 
cette époque, constamment mêlé aux agissements 
d'avoir été obligé de trop parler de moi; heureusem 
tâche ingrate dé mon travwl se termine ici. 



IV. 

Nous croyons qu'il n'est pas sans intérêt, au 
de l'historique du mouvement pacifique actuel, de doi 
extraits de la Corree^ondance cosmopolite, *} corree 



') Voioî cette adresse: 

,Lea membres de notre oorporation voient (et salu 
votre tentative de remplacer la forœ brutale employée J 
pour traaoher les différends internationaux, par le réveil 
timent de la justice et la oréation d'un tribunal arbitral in 
se déclarent prêts à aider et à protéger de toutes leurs fort 
prise humanitaire. 

,Au nom et par déoision de la corporation.' 

(Suivent les signatures.) 

Relativement à la Ligue du bien ptdlio on pourra 
fruit le roman Un peu plus tard û'Edm. P oto nié-Pierre ; voir 
les chapitres II, VI et Vil de la deuxième partie. 

') 2 Broohures parues vers 1865— 66 et Revue intitulée: 
Janvier à décembre 1866. 
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fut le point de départ du réveil de la propagande des amis de 
la paix. 

Je reçus de Frédéric Passy la lettre suivante, qui prouve 
que dès 1863 cet infatigable ami de la paix était dévoué à notre 
cause. Après avoir paru dans la première brochure: j^Gorres- 
pondance cosmopolite^^ cette lettre fut reproduite par un grand 
nombre de journaux et traduite en anglais (Herald of Peace)^ 
en italien, en espagnol etc. (Commercial Advertiser de New- 
York, r Economiste belge^ Rivista contemporanea etc.) 

Nice, 9 décembre 1863. 

„. . . . Je vous remercie, Monsieur, d'avoir songé à me 
compter parmi les personnes dont la collaboration vous paraît 
désirable, et je m'empresse d'ajouter que si, pour servir avec 
quelque utilité la cause à laquelle doit être consacré le Cosmo- 
polite^ la première condition est de comprendre la grandeur et 
l'importance de cette cause, cette condition au moins ne me 
fait pas défaut. 

„Non seulement, en effet, je crois, comme vous, à un avenir 
où prévaudront davantage les sentiments équitables et sages, à 
un avenir de paix, de justice et de solidarité croissante et com- 
prise; mais^ comme vous aussi, pour préparer et assurer cet 
avenir, qui est désormais le grand intérêt commun de toutes les 
nations, je crois à la nécessité d'une action commune des hommes 
éclairés et dévoués de toutes les nations. Le temps est venu 
enfin, me semble-t-il, puis que, enfin, il y a une opinion publique 
du monde civilisé, de donner à cette opinion internationale un 
organe international comme elle, et de réunir manifestement aux 
yeux de tous en un faisceau chaque jour plus puissant tous ces 
désirs épars et affaiblis par leur dispersion, mais nombreux et 
ardents, de concorde, d'union et de respect mutuel. Si les peuples, 
comme vous le dites, hélas 1 au détriment de leur honneur et 
de leur prospérité, se laissent encore entraîner si souvent dans 
les voies décevantes de la spoliation et de la haine, c'est que 
chez chaque peuple la sagesse et la science sont le lot du petit 
nombre et les préjugés et les passions parlent plus haut qu'elles. 
Mais de peuple à peuple les préjugés et les passions se com- 
battent et se neutralisent, tandis que chez tous la sagesse et la 
science tiennent le même langage. Que pourraient donc ces voix 

7 



lantes et contradictoires à côté de l'imposant concert des 
.6 toute langue et de toute nation qui, siir la surface 
! du globe, proclament incessamment l'utilité de la famille 
ae et la convient & se confier d'un commun accord à la 
I Et pour former ce grand et magnifique concert, pour 
r à ces voix l'autorité qui leur manque trop encore, faut-il 
ohose que les réunir? Pour montrer à ses adversaires et 
même combien est nombreuse et forte l'armée universelle 
cause du progrès commun, ne suftit-il pas de faire au 
jour le dénombrement de cette armée, et de donner à ses 

qui s'ignorent l'occasion de se compter? 
C'est, Monsieur, ce résultat que, d'après vos énonciations, 
'oudrlez travailler à atteindre I c'est dans ce but que vous 
)z à tous les hommes de bien, sans distinction, un même 
lie appel; cet appel sera-t-il tout d'abord entendu? Le 
jn sacré qui doit entreprendre et mener à bien la sainte 
le de la paii est-il prêt à se former à votre voix? Allons- 
oir enfin cette moderne Ligue du bien public? Il serait 
ire peut-être de se flatter d'un tel succès, et vous-même 
iblez pas vous faire d'illusion sur la longueur de la tâche 
la grandeur des obstacles à vaincre. N'est-ce rien déjà, 
lant, que la pensée d'un tel appel se soit présentée & bien 
prits, et qu'il soit possible de la faire entendre? Eussiez- 
levé la voix si, à bien des signes non trompeurs, vous 
i reconnu qu'elle n'expirerait pas sans écho? Ne vous 
donc point de l'élever encore et de la faire retentir jus- 
extrémités de l'horizon. Et si réellement nous sommes 
de commencer cette grande œuvre, si le Cosmopolite, en 
rant sa carrière, sait rester fidèle aux sages pensées, aux 
aspirations, aux fermes convictions qui forment son pro- 
e, vous aurez, Monsieur, par votre généreuse initiative, 
un signalé service au genre humain et donné raison, une 
plus, à ces énergiques et pacifiques champions de l'ini- 
individuelle, qui attendent tout de l'effort volontaire et 
isociation libre .... 

FRÉDÉRIC PASSY." 

Je sympathise entièrement avec vos labeurs 
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„J'ai lu avec un grand intérêt votre article Ce que coûte 
'la guerre^ et je suis bien aise de voir exposés en langue fran- 
çaise des faits et des chiffres semblables . . . Nous devons con- 
tinuer nos efforts dans le chemin du devoir, et en laisser le 
résultat à la bénédiction du Ciel .... 

Milhurst, 4 janvier 1864. 

RICHARD COBDEN." 

— 1863. — 

,,.... Vous ne vous trompez pas d'adresse: J'aime la 
paix du fond de mon cœur. Je veux faire avec vous et comme 
vous la guerre à la guerre ; non seulement à la guerre étrangère, 
mais à la guerre civile; et pour delà vous prenez le bon moyen: 
c'est de répandre le bien-être par l'association et l'instruction. 
Vous avez évidemment le leu sacré; c'est le commencement de 
tout; vous avez aussi la jeunesse, que je vous envie, vous pouvez 
semer la paix et la liberté avec les lumières .... 

JULES SlMON.« 



7)' 



... Je tiens à vous dire que toutes mes sympathies 
vous accompagnent dans vos utiles efforts pour la paix et pour 
le progrès .... 

Guernesey, Avril 1864. 

VICTOR HUGO.^ 

J'extrais de la volumineuse correspondance cosmopolite que 
je reçus les passages suivants, qui, je le crois, ont un grand 
intérêt pour le lecteur soucieux de ne laisser perdre aucune 
idée utile. 

Naturellement nos correspondants ne peuvent être d'accord 
entre, eux et avec nous sur tous les points, mais nous devons 
respecter leurs convictions et donner leurs pensées telles quelles. 

Voici le projet d'établissement d'un Tribunal international 
ou Cour suprême des nations, pour le règlement des différends 
internationaux, de John Noble, de Brighton, que l'auteur nous 
envoya en 1865 0- Ce fut le premier travail de ce genre publié 
en France. 



Publié dans la première brochure: Correapondcmoe cosmopolite 
^1866), pages 2, 3 et 4. 



le plan de tft constitution e 

sous le titre de Tribunal ii 
iii de Cour suprême des n 
t de deus représentants de 
eut sa juridiction , choisii 
habiles et les plus expéi 

convenable. 

8 seraient respectivement 
n investis du pouvoir de 

paix, 
périodiquement à Paris, à 
lires capitales, et serait pleii 
règlements de mesures inl 
ce tribunal senùent noran 
ongs intervalles, et formerai 
iblerait chaque fois que 

1 travaux qui lui incombe 
lu droit iotemational, auqu 
if aisantes et plus généralemei 

9 ce tribunal se bomerut a 
le principe de nonr-intervt 
lerait rigoureusement obser\ 
iD différend que lorsque tou 
ment à l'amiable auraient é 

off'ensé ferait appel à son e 
e déclaration de guerre, 
ce tribunal serment publii 
soumises seraient décidées i 

s questions sur lesquelles il 
ats des nations intéressées n< 
es; ils remplb'aient simplen 
rnements respectifs, 
itions qui se feraient reprt 
)ur une part proportionnelle i 
ant aux émoluments des rc 
acun des gouvernements. 



— 101 -- 

11^ Dans le cas où un Etat refuserait de se soumettre à 
une décision rendue par cette Cour, les autres puissances suspen- 
xlraient aussitôt leurs relations diplomatiques avec lui. L'honneur 
-de toutes les nations représentées au sein du tribunal serait 
engagé au maintien de son autorité. Tout acte de guerre commis 
contrairement à ses décrets serait considéré comme un acte de 
piraterie. 

Nous croyons intéressant de donner quelques-uns des noms 
des amis de la paix de la première heure qui envoyèrent leur 
adhésion à la Ligue du bien public. Combien de ces ligueurs 
sont morts dépuis 18661 — Nous n'avons pas la première liste 
d'adhérents, mais voici la seconde, publiée dans le N<> du 7 dé- 
cembre 1866 du Cosmopolite d* An vers: 

P. Allendt, Naples. — Jules Andrieux, Paris. — Comte 
Arrivabène. — Bourgoudt, Paris. — Boucheret, Rochefort en 
terre (Morbihan). — L. Bonyoud. — Henri Carie, Paris. — Martin 
Carié, Piguères. — Chapitet, Lyon. — Paul Coq. — Chennevière, 
Paris. — Alexandre Delmar, New- York. — Alfred Darimon. — 
Irénée Dauthier. — J. G. de Vasson, Paris. — G. de Molinari, 
Bruxelles. — Angély Feutré, St-Imier (Isère). — Grégoire. — 
D^- Lemaire. — A. J. Nieuwenhuis. — Henry Schmahl. — Alfred 
Suebet. — Alfred Suchet. — Paul Thouzery. — Thiboust. — 
Louis Thiébaut. — Jules Vinçard, Paris. — Jean Gries-Traut, 
Alger. — Looymans, Bruxelles. — Julien Launay, Rennes. — 
Longevin, Rennes. — Jean Macé, Beblenheim. — Bug. Mangé. 
Laroche Chalois (Dordogne). — John Noble, Brighton. — R. 
Peak, Hagelwood (Devonshire). — Timothée Riboli, Turin. — 
Germain Sarrut, Beaulieu (Loir et Cher). — William Stockes, 
Manchester. — Ed. Sève, Bruxelles. — Simon Stern, New- York. 
— Tupin, Rennes. * 

Voici encore quelques noms: 

Julius Rupp, Kônigsberg. — Johannes Ronge, Francfort. 
Uhlich, Magdebourg. — Sachse, Halberstâdt. — Balzer, Nord- 
hausen. — Albrecht, Ulm. — K. G. StoUberg, Gotha. — Schulze- 
Delitzsch, Potsdam. — Ernest Dapples, Berne. — E. Chemalé. 
P. Gauthier. — Eugène Pelletan, Paris. — André Zamoyski, 
Varsovie. — Joseph Card, Genève. — Antonio Gusart, Bar- 
Xîelone. — A. E. Cherbuliez, Zurich. — H. Dussart. — Fezandié, 
New - York. — Rudolf Virchow. — John Prince - Smith, 
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Berlin. — Gh. François Gabba. — Henry Richard, Londres. — 
A. Audiganne. — Michel Chevalier. — Comte Foucher de Careil^ 
Paris. — A. Picot, Rennes. — D^- F. H. Silvestre, Paris. — 
Ohupin, Lyon. — Joseph Vinot, Paris. — Henri Martin, Paris. 
Varlin. — A. Pardoux, Ambert. — François Gitteur, Anvers. — 
Père Gratry. — A. Eumorfopulo. — S. A. Matessi, Syra (Grèce). 
— Ch. M. Limousin, Paris. — etc. etc. 

Genève, 9 avril 1866.^) 

„ . . . M. Perrot, du canton de Neuchâtel, major fédéral, vient 
de publier une brochure sur les armées permanentes et les 
armées de milices. Je vous recommande spécialement cette bro- 
chure, qui chasse de Teau à votre moulin. Vous en ferez cer- 
tainement usage pour votre correspondance cosmopolite. En 
attendant je vous en donne un extrait, qui contient des chiffres 
très intéressants. 

M. Perrot reconnaît tous les mérites des armées perma- 
nentes, qui, par leur organisation, par leur homogénéité, l'esprit 
de corps etc., deviennent un instrument puissant dans la main 
d'un chef, surtout pour la guerre d'invasion; il donne pourtant 
la préférence aux armées de milices. Et voici comme il en parle : 

,Le soldat citoyen n'est pas une caste séparée de l'Etat. 
D ne subit pas la transformation morale qui s'opère chez lé soldat 
permanent. Il reste lui, tout entier, il est prêt à tout accorder 
aux chefs qui le lui demandent, à savoir toute la force de son 
intelligence mise au service de la patrie. Plus vous laisserez de^ 
place à l'initiative, plus aussi vous moissonnerez richement. 

„Ce ne sont pas là des paroles à effet, lancées pour éblouir^ 
c'est la conviction profonde d'un homme qui, partout où il tourne 
les regards, remarque que l'homme ne peut arriver à son plus 
grand développement qu'autant que, soumis aux règles exis- 
tantes, il peut faire tout l'usage voulu de la force créatrice dé- 
posée dans la tête et le cœur de chacun de nous. 

„Quels sont les pays qui produisent le plus? Ceux où l'in- 
dividu n'est pas absorbé par la masse, ceux où chaque homm& 
conserve sa valeur personnelle. Ce sont les pays du self go- 
vemmenty c'est l'Angleterre malgré tous ses abus, c'est l'Ame- 

^) Garreapondanoe cosmopolite, page 22. 



r 



— 103 - 

rique, qui en quatre ans, elle novice dans la carrière des armes^ 
a écrasé la révolution la plus terrible des temps modernes; 
l'Amérique qui, par une armée créée à l'improviste, a accompli 
ce qu'aucune armée permanente n'aurait pu faire. 

,, C'est la Suisse enfin qui, malgré son tempérament ardent 
et ses passions politiques, se développe dans toutes les branches 
et gagne aujourd'hui l'affection et le respect du monde. 

„Mais enfin, continue M. Perrot, quels sont les avantages 
que nous retirons de notre système de milices ? Ils sont de dif- 
férentes natures: statistiques et moraux.^) 

Le major général Perrot signale que les avantages que les 
Suisses tirent de leur système de milices, sont de différentes 
natures: statistiques^) et moraux. 

„Avec notre système, ajoute-t-il, l'Europe obtiendrait une 
plus grande garantie pour la paix universelle; les guerres de 
conquêtes ne seraient plus possibles au même degré, car les sol- 
dats citoyens ont d'autres ambitions que celle de se faire un 
nom ; les guerres pour la défense du territoire seraient beaucoup 
facilitées, car chaque homme combattrait pour ses foyers et sa 
famille. 

„Mais les armées de * milices offrent d'autres avantages 
encore. Elles deviennent une école pour la nation entière. Chaque 
soldat prend des goûts d'ordre, de simplicité, d'obéissance et de 
respect à l'autorité. Il apprend à vivre en commun avec ses 
concitoyens ; les préjugés qu'il nourrissait peut-être en son cœur 
tendent à tomber. Il s'établit entre les parties du tout un lien 
commun d'intérêts: l'égoïsme de clocher tend à s'effacer et des 
liens d'affection sont cimentés peut-être pour toujours. 



') Si nous insistons sur oette lettre, c'est que la Ligue du bien 
public, dès ses débuts, demanda le remplaoement des armées permanentes 
par les milices nationales, et que pratiquement les ligueurs d'Anvers et 
parmi eux surtout M. Happel, professeur de gymnastique, parvinrent en 
fort peu de temps à enseigner le maniment des armes, mieux que Ton ne 
l'apprenait dans l'armée aux jeunes gens qui demandaient l'abolition de 
la conscription (voir le Oymnaate belge d'Anvers, 1865—66). 

') Les chiffres qu'il reproduit d'après Staempfli datant de 1866, nous 
ne croyons pas devoir les donner ici; les personnes qui voudraient les 
comparer avec la statistique des armées piBrmanentes actuelles les trou- 
veront dans la Gorrespondanoe cosmopolite, page 23. 
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„La Suisse ne peut pas oublier que c'est à son armée qu'elle 
doit en partie sa régénération, armée qui, aujourd'hui encore, 
poursuit son œuvre. 

,, Lors que aux uns a incombé la tâche de rétablir l'ordre, 
aux autres celle de protéger une frontière qu'ils ne connaissent 
que de nom, les sacrifices que ces devoirs leur imposent sont 
une garantie qu'ils aimeront davantage le pays qu'ils défendent, 
et ceux qui auront été gardés n'oublieront pas non plus à quel prix. 

„Si les armées permanentes ont, par leur organisation même, 
une plus grande homogénéité, si elles semblent posséder, par la 
gloire qu'elles offrent aux plus braves, \m plus grand élément 
de forces^), l'armée suisse, par son patriotisme et le mélange 
continuel qu'elle impose aux confédérés, a pour elle des gages 
de force plus puissants encore que ceux qui reposent sur des 
principes moins purs. 

„Ce n'est pas seulement au point de vue moral que nous 
reconnaissons à la constitution militaire suisse sa force, c'est 
aussi au point de vue intellectuel. Le peuple tout entier instruit 
à la même école s'y forme et acquiert des connaissances qui 
lui seront toujours utiles. Si nous pouvions voir les fruits de 
l'instruction répandus dans le peuple Par ces écoles populaires, 
plus d'une voix qui blâme peut-être aujourd'hui ne trouverait 
pas assez d'éloges. C'est parce que nous avons vu les fruits de 
cette instruction que nous soutenons notre manière de voir. 

„ Qu'est-ce qui pourrait développer davantage la valeur 
patriotique, sinon le sentiment que c'est pour le pays que l'on 
s'impose tous ces sacrifices, que celui-ci appartient à chacun 
de nous, au pauvre comme au riche, au moins doué comme au 
plus intelligent, que c'est un dépôt confié au sang de chaque 
citoyen? 

„Le devoir glorieux de le défendre incombe à tous, et il 
n'est point l'apanage d'une caste d'hommes mise à part. Il im- 
pose à tous les citoyens le privilège de l'honneur et du devoir, 



') N'oublions pas que nous citons là les opinions d'un militaire de 
profession et que Von comprendra sans peine que certains passages de 
son travail seraient pensés et dits autrement par nous, mais nous croyons 
devoir respecter scrupuleusement le texte en faveur de Texcellent pas 
fait en avant par le peuple suisse, en attendant l'abolition complète des 
armées permanentes. 



r 



parce que tous sont soldats. Il ne crée pas cette pi 
du militaire sur le civil, car tous sont militaires et 

Je crois devoir reproduire dans son entier la lett 
■que je reçus avec un vif plaisir: 

,Le premier numéro du Cosmopolite m'a été 
l'ami Oauthier; après en avoir pris connaissance non 
pressons de vous adresser notre adhésion, car votn 
bien public, c'est l'affirmation de la solidarité des pi 
revendication des principes étemels de justice; c'esl 
forme plus ample, la réalisation d'un projet qui n 
depuis longtemps, '^) et à la réussite duquel nous ave 
tous nos efforts. Nous avons un but commun; il es 
sible, utile et désirable de réunir en un vaste et sol 
tous les efforts individuels tentés jusqu'ici; et v< 
■compter de notre part sur un concours actif et dév{ 

„Votre programme est aussi le nôtre: 

Emanciper les peuples par la science; 

Réclamer le droit commun et combattre les pr: 

Mettre l'individu en libre possession de soi-mêi 
former, par la réunion d'individus libres, des groupe 

Transiormer ta guerre actuelle en une pratique ï 
pour tous : la lutte pacifique des aptitudes et des in 
la forme du travail. 

„Les obstacles sont nombreux; mais nos m 
puissants I 

„Notre drapeau enveloppe l'humanité tout entii 
pour devise: 

Revendication des principes de justice I 

Liberté individuelle I 

A service égal, produit égal! 

Extinction de l'antagonisme international! 

„Cependant, ne nous dissimulons pas les résist 
resaées ; que le désir de vaincre ne nous fasse pas oui 
pas de fusion; pas de compromis! 

„L'histoire est là pour nous guider dans la voie 
néité'est le principal élément de succès. Mille . . 
dix bien unis et c'est assez I Ici, la bonne volonté m 

') Assooiation internationale des Travailleurs. 



— 106 — 

i l'idée 6t être oomplètem< 
de faiblir à la tâche et de 
du groupe. C'est à la cor 
Qédéon au passage du torrï 
ire. 

ne fois admis, marchons à 1 
, d'un pas lent, s'il le faut, 
ns le monde est à nous ; la ré 
t la terre, dégagée des broi 
l'horizon, pour l'échaufier 

Tout à vous ( 
E. OHE 

P. Gau 

frselle du bien public et la ( 
fut le premier résultat, peui 
orne l'origine du mouremer 
les premiers adhérents à la 
annexes d'antan; nous croyoi 
r encore quelques extraits 
ans ce congrès par corre. 
tuelles aujourd'hui; on y i 
re en tout temps et par tou 
poursuit plus que jamais sï 
lie à elle des adhérents noi 
ne autre société de la paix, 
publiC; du moment où l'on 

nous écrivit de Berne le 26 
i 26): 

londance cosmopolite des ari 
irselle du bien public renfei 

ms son ensemble, et chaque 
ar beaucoup des travaux d'un 

IhéBions au Seorébaire général: 
-bois près Paris. — Sur demanc 



— 107 — 

dans toutes les nations et arborant pour drapeau les grands 
principes de la paix, de la liberté et de la justice. 

„Sans doute^ cette même idée a déjà germé dans plus 
d'un cœur et dans plusieurs pays. Elle appartient à notre époque ; 
elle est la résultante nécessaire du développement actuel de 
^humanité; elle eût été impossible dans les anciennes sociétés 
barbares. Elle suffit pour caractériser toute la différence qui 
existe entre notre civilisation actuelle et les civilisations d'alors. 
Mais à vous, monsieur, appartient d'avoir donné un corps à cette 
idée, d'avoir posé le problème qui, à mon avis, sera résolu du 
moment où il aura été sérieusement posé au bon sens de l'opi- 
nion publique. 

„I1 est évident que les peuples et l'humanité, dans leur 
grande majorité, veulent la paix^ la liberté, le libre-échange. 

„Ces choses sont possibles; pour y arriver, il suffit de 
vouloir. Le principe de l'association est puissant; si une asso- 
ciation se compose de la majeure partie de l'humanité, rien ne 
pourra lui résister. 

„Pour être utile, il faut que votre idée se réalise sur une 
vaste échelle. Pour réunir là plus grande somme possible de 
sympathies, il faudrait, selon moi, pour commencer, ne pour- 
suivre à la fois qu'un petit nombre de buts bien déterminés, 
bien précis, afin qu'ils puissent être plus vite atteints, et que 
les résultats obtenus puissent servir d'encouragement aux travaux 
subséquents. 

„ Posez une question^ par exemple celle de l'abolition des 
armées permanentes, à laquelle se rattacherait comme corollaire 
la supression des douanes ou bien toute autre question d'im- 
portance générale, mais posez-la d'une manière impérieuse et 
ne quittez le champ de bataille que lorsqu'elle sera résolue. 
Provoquez une discussion générale dans la presse, provoquez 
des écrits spéciaux sur la matière, répandez-les par millions 
d'exemplaires, suivez en cela l'exemple cité par vous de VAntir- 
cortir-law-leagus^ provoquez des meetings, provoquez un pétition- 
nement universel, convoquez des congrès, installez des comités 
généraux et des sous-comités; créez, s'il le faut, un organe 
spécial; en un mot travaillez l'opinion publique sans relâche; 
exprimez-en pour votre cause tous les sentiments de justice, de 
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persévérant Wilberforce ne peuvent-ils nous inspirer de la con- 
fiance? ne peuvent-ils pas nous encourager à notre œuvre? 

„Nous avions à vaincre la même difficulté, mais à force 
de persévérance, nous voici enfin associés en une société puis- 
sante qui compte déjà plus 350 membres. 

„I1 est vrai que le but proposé par notre société n'embrasse 
pas le cercle que votre projet embrasse — il tend seulement k 
la liberté absolue du commerce, ^abolition des douanes 

Jaunissons nos efiorts. Allions-nous. La voix du monde 
entier vaincra. L'intérêt des masses malheureusement assoupi^ 
se relèvera bientôt, sans aucun doute. Que les peuples veuillent 
seulement débattre la question. Les débats ne dureront pas 
longtemps et la vérité triomphera. Veuillez nous aider. Votre 
réponse nous encouragera à la marche. — Vous en avez les 
moyens. — Vos paroles seront bien reçues par les Grecs .... 

Le président: L. ECJMORFGPULO. 
Le secrétaire: S. A. MATESSI,* 

Paris, 14 octobre 1866. 

„ Merci à vous d^avoir bien voulu me communiquer votre 
lettre pour provoquer la fondation d'une Ligue universelle du 
bien public. Membre de V Association internationale des tra- 
vailleurs qui poursuit le même but, je ne puis sans manquer 
à mes principes refuser d'adhérer à l'œuvre dont vous prenez, 
si heureusement l'initative. 

„Oui, nous devons travailler à mettre un terme à ces 
égorgements périodiques où l'intérêt des peuples n'est même 
pas engagé. 

„A cela d'ailleurs ne doit pas se borner notre action: un 
tel état de chose ne serait que neutre et passif, et nous devons 
faire plus. Nous devons appliquer nos eflforts à rendre de plus 
en plus fréquents et faciles les rapports de tout genre entre l6& 
peuples, en créant entre eux une pacifique émulation à l'aide 
des expositions universelles et des autres concours internationaux, 
surtout en créant l'unité dans les moyens de rapports, poids, 
mesures, monnaies, et par dessus toutes choses par la créatioa 
d'une langue internationale simple, facile à apprendre, qui per- 
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-durable, et d'examiner jusqu'à quel point l'état social et religieux 
actuel peut s'accorder avec l'établissement de cette paix. 

Sur les questions sociale et religieuse le journal ne doit 
pas pratiquer un indifférentisme plat et craintif, parce que ces 
questions ont un rapport direct avec le principe d'une ligue de 
paix entre peuples ; il traitera donc ces questions, de même que 
la question politique, en ae plaçant au point de vue qui convient 
à l'organe de cette Ligue internationale. 

Vivifié par ,un esprit libre et toujours ouvert aux meilleurs 
opinions, il n'exercera aucun terrorisme sur les convictions; il 
fera une large part à l'échange des idées et à l'entente sur les 
principes, mais il cherchera ses solutions sur le terrain de la 
liberté, de la justice économique et des institutions fédératives 
républicaines basées sur l'autonomie des provinces et des com- 
munes : il ne pourra ouvrir ses colonnes qu'aux convictions qui, 
dans cet ordre d'idées, sont conformes à celle de la Ligue. 

„b) Les questions à l'ordre du jour, en particulier celles qui 
fournissent matière à des conflits internationaux, seront traitées 
dans le sens des tendances de la Ligue ; le journal fera ressortir 
et soutiendra dans ces questions les vrais intérêts des peuples. 
Il combattra, à cet égard, les préjugés, le nationalisme outré et 
toute politique égoïste sacrifiant à des intérêts privés les intérêts 
généraux de l'humanité. II exprimera l'idée qu'il faut créer un 
nouveau droit international basé uniquement sur l'équité, quant 
aux rapports d'Etat à Etat, donnant à tous, au faible comme 
au fort, la même protection. 

„c) Il cherchera k gagner l'opinion publique aux tendances 
de la Ligue. Cette dernière apprécie comme elles le méritent les 
dissertations savantes pour les représentants et les amis de la 
science, mais elle veut agir sur les populations, et dès lors elle 
doit écarter de son organe tout ce qui n'est pas conçu dans des 
termes compréhensibles pour tous. Le journal ne s'adresse pas 
seulement aux lecteurs éclairés, mais aussi aux masses: il n'a 
aucun égard aux positions acquises et à des intérêts privilégiés : 
il doit au peuple la vérité, toute la vérité, quel que soit celui 
qu'elle frappe." 

Ce document, qui est signé par le président du comité 
central parmenant G. Vogt et par le secrétaire Th. Beck, au 
nom du comité, et qui indique M. Jolissaint comme président 
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notre prochain congrès. André Rousselle." — Si nous 
phrase, c'est qu'atgourd'hui comme alors, là est le m 
de la question de la paix; pour qu'il y ait enfin le! 
d'Europe et que l'arbitrage puisse fonctionner fnic 
il faut la justice distributive dans chacun de ces Et 
question sociale devrait être primordiale. Autrement 
paix ne serait-elle pas synonyme de chaos? Car, 
guerre civile resterait à l'état latent. Comprenez-le 
congressistes de tous pays! 

Nous voyons vers cette époque Amand Gœg 
voyages de propagande en Allemagne et Charles Le 
contérences pacifiques en province. Dans le N" de r 
dernier commence une correspondance des plus iatérei 
les Etats- Unis d'Europe; nous signalons ce lait, ca 
de Ch. Lemonnier dans l'œuvre de la Ligue de la 
la liberté, le dit fait n'est pas sans, importance. (( 
collection du journal.) 

C'est également en 1867 que Frédéric Pass 
Ligue de la paix (devenue plus tard : Société des ami 
puis Société de l'arbitrage). Frank et Passy furent 1 
les plus actifs de cette ligue, comme président et secret 
damier, Martin Paschoud, le père Hyacinthe (alors 
blanc, redevenu plus tard Hyacinthe Loyson), Esche 
Dollfus et tutti quanti donnèrent à cette ligue un pu 
d'éloquence et certains d'entre eux d'argent. — I 
publia à diverses reprises sous forme de revue un 
La dernière édition de ce bulletin fut publiée par 1 
regretté, Hem'i Bellaire; c'est à ce dernier que 1 
premier relevé de tous les cas d'arbitrages qui se 
depuis le commencement du siècle. 

En 1868, F. Santatlier, directeur du Journal 
provoqua dans cette ville la création de V Union 
qui publia un journal pacifique fort bien rédigé. Noi 
dans les a.*^ de V Union de la paix des lettres et 
de maints amis de la paix disparus pour la plupart; 
à signaler au moins les principaux d'entre eux. Pi 
du Havre, de la Oodre, de Cœn, M"* veuve Pénault d' 
Félix Faure, P. Kerdyk, J. Dero, J. M. Bielefeld, i 
du Havre; il serait trop long de citer tous les fo 



— 114 — 

— Nommons encore quelques membres 
, Michel Chevalier, Auguste Couvreur, A 
tiy, le grand rabbin Isidor, 'Tustus Liel 
■y Richard, Charles Summer, D'' G. Warrei 

Parmi les loges adhérentes, nous trouvonE 
<asats du Havre, Etoile du Progrès de 
iîouen, Amts bienfaisants et imitaieut 
>4s de l'humanité, Alliance fraternelle 
,opolite, Isis Montyon, Solidarité, Tempi 
r français, Trinosophes de Bercy, tout 
philes de Tours et Pyramides d'Egypte à' 
noms amis ou retrouverait parmi les 15G 
lion de la paix ^). 
talier mourut et de son Union il ne r 

. mais on voit par ce qui précède que 
evfût pas être passée sous silence. 
Bspérons un jour pouvoir donner quelqi 
publiés dans le bulletin de l'Union p 

Besnard, Fortoul, André, Rousselle, de 
I Boisbaudran, etc. 



vn. 

u début de la Ligue de la paix et de 
le congrès de Genève, présidé par Gius 
s assises eurent beaucoup d'influence sur 
ue, qui prit un grand essor; ces réunions, 
part des plus actives Charles Lemonnier 
par leur retentissement le congrès de 18^ 
B76 — 77, tandis que la question de la pa 
Paris et à Genève par les Mats- Unis d 
des amis de la paix, une feuille pai 
Hvier, parut à Berlin. — C'était pour a: 
journal portant le même titre qu'Elibu 
Q avaient publié à Paris en 1849. 

le 2b bulletin de l'Union de la paix entre tout 
> mars 1868. 
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La feuille d^ Olivier ^ soutenue et propagée par Jean DoU- 
fus, Besançon et les autres huit protestataires Alsaciens-Lor- 
rains du Reichstag d'alors, fit surtout de la propagande en 
Alsace-Lorraine. (Rédacteur Edm. Potonié.) 

La Ligue du hi^n public^ peu de temps après, en 1878/79 
et 1880, eut à Paris des réunions hebdomadaires très fréquentées, 
rue Daubenton, n<^ 21 (chez Edmond et Eugénie Potonié-Pierre) ; 
elle entreprit d'intéressantes conférences suivies de discussions 
contradictoires dans la Salle de l'hermitage et dans d'autres locaux 
du quartier. 

Il est intéressant de suivre les sujets qu'elle aborda, s'oc- 
cupant surtout de saper les causes de troubles et de guerre 
pour arriver à la paix par la persuasion. 

Voici quelques-uns des noms que nous relevons sur les procès- 
verbaux. On verra que socialistes et économistes, spiritualistes et 
libres penseurs, hommes de toutes croyances, s'y côtoient frater- 
nellement et cherchent la vérité en commun: J. B. Schacre, A. 
Wagner^ Eugène Simon, Jules Giraud, Boulard, M™® Tynaire, 
Benoît Malon, Emile Gautier, Daynaud, Avronsard, J. J. Blanc, 
M' et M™® Jules Delaporte, J. Guesde, Armand Lévy, Askinasi, 
Adhémar Lecler, Hipp. Devillers, M™®» Griess-Traut, Brossard, 
Tavernier, MM. Toubault, etc.; il serait trop long de continuer 
cette nomenclature. Ces séances étaient très suivies et les dis- 
cussions animées et intéressantes. 

Simultanément à ces assises régulières parurent les organes 
de la Ligue, Le Travailleur (directeur Th. Serre), puis Le 
Travailleur des villes et des campagnes^ organes de la Ligue 
du bien public, — Reproduisons les lignes suivantes, qui in- 
diquent les tendances de cette société de propagande: 

„Nous défendons la cause de la nouvelle Babel, de cette 
Babel qui, au rebours de l'ancienne, tend par la diversité à l'har- 
monie, par la dissemblance à l'égalité, par la multiplicité à l'unité, 
et qui, au dessus de toutes les patries, de tous les droits, de 
toutes les religions, proclame la patrie nouvelle: l'humanité; le 
droit commun, l'égalité; la religion nouvelle: la solidarité des 
hommes et des peuples.^ (Ed. P.-P.) 

Le but du journal et des réunions était d'arriver par la per- 
suasion, par la loi de rhumanité proclamée par P. N. Domen- 
jarie, à établir les points sur lesquels on pouvait tomber d'accord, 
afin d'éliminer toute cause de troubles et de guerres. 
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lia sont bien ■nombreux déjà, les amis de la justice, de la 
liberté et de la pais I . . . 

Notre voeu le plus ardent est que leur nombre aille toujours 
croissant dans une proportion géométrique, grâce à une propa- 
gande incessante des sociétés de la paix. Richard Gobden me 
disait, à l'instar du mot connu, ainsi je l'ai déjà dit: Faites de 
la propagande, encore de la propagande, toujours de la propa- 
gande! 

A mon tour je répète ce sage conseil à tous les amis de 
la paix: Oisons les masses à nos idées de justice, au principe 
de l'inviolabilité de la vie humaine. 

Quand, frémissant d'horreur, on songe aux massacres 
d'Orient et aux dernières guerres, en y comprenant les guerres 
coloniales, combien on se dit qu'il faut se dépêcher d'agir sur 
les cerveaux et les cœurs des hommes, en prêchant la bonne 
parole qui préparera l'Idéal de demain I 

EDMOND POTONIÉ. 

(Potonië-Pieire.) 
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